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    PREFACE 
 
      
 
    Sans la culture, la société est en danger, c'est la porte ouverte à l'ignorance, à toutes les formes d'extrémisme... 
 
    Les livres restent encore l'un des plus formidables vecteurs de communication et de diffusion de toutes les cultures, fiction ou réalité, tous genres confondus, diversification et variété permettent aux lecteurs de trouver chaussure à leur pied. 
 
      
 
    Mettre la culture à la portée de tous mais aussi les activités autour du livre, tel est l'objectif premier que s'est fixé la présidente de l'Association Le Livr'échange, Nadine Doyelle dont le siège est basé à Longperrier (77), c'est le même principe que les boîtes aux livres qui pullulent dans toutes la France, déposer un livre après en avoir choisi un, gratuitement et sans engagement. 
 
      
 
    Pour cette association fondée en 2016, de la bibliothèque à la mise en place d'un salon, il n'y a qu'un pas ... 
 
      
 
    Si le sang fait parti de la vie et qu'il coule dans les veines de tout thriller, polar ou roman noir qui se respecte, quoi de plus symbolique pour présenter le salon de Longperrier, Sang pour Sang Thriller, promouvoir la passion d'un genre qui a fait ses preuves et pour le porter encore plus haut ! 
 
    En 2018 avait eu lieu la première édition, 28 auteurs avaient accepté de participer pour rencontrer les lecteurs, échanger sur leur univers. 
 
      
 
    J'avais eu la chance de découvrir l'édition suivante qui s'était tenu le 29 septembre 2019.  
 
    La première chose qui m'avait frappé en pénétrant dans la place est la convivialité, pas besoin de montrer son CV ou patte blanche, pour reprendre le slogan d'une célèbre marque d'hamburger, Venez comme vous êtes. 
 
      
 
    Si le salon dure une journée, il pourrait métaphoriquement se vivre comme un thriller ou un polar haletant, où chaque minute compte, pas de temps à perdre, introduit par l'accueil chaleureux, il ne me restait plus alors qu'à slalomer entre les différents stands, prendre du plaisir avant tout, savourer l'instant, à échanger avec les auteurs ou se faire dédicacer des livres, se nourrir de ces rencontres, retrouver d'autres lecteurs animés par la même soif, pour augmenter d'un cran s'il était possible la bulle magique, un selfie en passant clic clac !, un sentiment de bien-être commençait par pénétrer mes synapses, par m'ensorceler, toujours dans la bonne humeur contagieuse, une terrible envie de se munir d'un pied-de-biche afin de bloquer le tic tac infernal de l'horloge, le compte à rebours était bien lancé, l'atmosphère fiévreuse et puis l'évasion livresque s'était installée pour de bon, il ne me restait plus qu'à me laisser emporter par la vague de l'euphorie, des allures de fête collective, dans cette joie communicative, vous comprenez alors que vous ne voudriez être nulle part ailleurs ... 
 
      
 
    Pour en avoir alors déjà foulé le sol plus d'une vingtaine de fois depuis le début de l'année 2019, force est de constater, Longperrier n'a pas échappé au podium de mes meilleurs souvenirs de l'année, que cela s'appelle même le fameux blue post-salon, ce sentiment de vide et qui me laisse exsangue, comme si j'avais laissé une part de mon âme continuer sa danse invisible dans cette salle, l'amour des thrillers et des polars partagé sans limite, des images et des mots plein la tête, jusqu'à la prochaine fois ! 
 
      
 
    Lire c'est vivre, lire c'est vibrer pour se rapprocher un peu plus du bonheur ! 
 
      
 
    L'idée de ce recueil est d'abord de prendre du plaisir en lisant, découvrir ou de retrouver des plumes confirmées, des styles éprouvés ou novateurs, tout est une question de dosage tant dans la psychologie distillée, de la sensibilité exacerbée ou tout simplement par l'émotion ressentie au regard d'un ou deux personnages en général, d'une intrigue qui se voudra volontiers découpée au couteau (sans jeu de mots), la nouvelle est un exercice difficile pour l'affirmer, comment arriver à captiver le lecteur en quelques dizaines de pages jusqu'à la chute, cet instant de basculement, figé, horrifié ou saisi de torpeur, vous le saurez avant de passer à la suivante. 
 
    Si les recueils de nouvelles regorgent souvent de pépites, elles peuvent parfois paraître éclectiques dans le fond comme dans la forme, une chose est sûre, c'est un réservoir et curseur de talents, quand elles ne permettent pas à certains de franchir le pas vers le roman. 
 
      
 
    Le produit de la vente permettra également de participer au financement de la troisème édition, pour l'organisation qui demande un travail en amont considérable, pour mettre en place un atelier d'écriture. 
 
    Puissiez-vous passer un excellent moment en compagnie de ces nouvelles, je vous en souhaite une très belle lecture, rendez-vous est pris en septembre pour un nouveau rendez-vous, “Sang pour Sang Thriller, mais pas que...” 
 
      
 
    Et la liberté de la culture à la portée de tous pourra gagner encore quelques lettres de noblesse, n'oubliez pas, lire est bon pour la santé ! 
 
      
 
    Laurent Fabre 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
   
 
  
 
    RÊVE OU RÉALITÉ ? 
A VOUS DE VOIR 
 
    NADINE DOYELLE 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    À chaque lever de soleil commence un nouveau jour pour tout le monde qui est rempli de joie, d'amour, de découvertes… Sauf pour moi, chaque jour est un éternel recommencement, dans le doute, la peur… J'ai un rêve ou un cauchemar, je n’arrive pas encore à faire la différence, je sais simplement qu'il me colle à la peau, m’empêche d’avancer… Vous savez, j'ai l’impression d’avoir une petite graine dans ma tête et qui grandit, grandit à une vitesse hallucinante, en prenant une telle place que je ne pense plus qu’à ça, ne respire que pour ça ! Jour après jour, je change, elle me change… en bien ou en mal, je ne fais même plus la différence. Mon seul objectif est d’arriver à réaliser ce fantasme, qui pourra me délivrer de cette idée qui me tue à petit feu, me dévore et qui est maintenant comme une seconde peau. Je dois y arriver, coûte que coûte, ma vie en dépend… 
 
    Vous voulez connaître cette vision qui me poursuit ? Et par la même occasion savoir qui je suis ? Hein, bande de petits curieux… 
 
    Je ne vous donnerai pas mon identité et pourtant certains d’entre vous me connaissent et ils disent de moi que je suis adorable, une belle personne avec un cœur gros comme ça ! 
 
    Méfiez-vous de l’eau qui dort… 
 
    Et puis connaître mon nom pourrait mettre en péril mon plan... 
 
    Je vous dirai simplement que j’écris des chroniques, enfin j’essaie de faire passer toutes les émotions que je ressens pendant mes diverses lectures… Et à force d’avoir des commentaires désagréables sur mes fautes d’orthographe, et oui je n’ai pas fait de longues études et surtout de voir qu’il y a peu de personnes qui réagissent à mes post sur Facebook. Je me remets en question, je suis sûre que je n’ai aucun talent pour l’écriture, mes mots sont plats, sans relief, insipides, quoi. Et c’est à cause ou grâce à tout cela que cette idée géniale a germé en moi au fil du temps. Suis-je devenue folle, folle à lier, à tuer ? 
 
    Le moment est venu de vous dévoiler mon plan… 
 
    Mon délire, c’est d’écrire un roman, vous savez le roman que tout auteur rêve d’écrire, celui qui vous propulse au firmament du jour au lendemain, dont on parle dans tous les médias ! Et qu’il soit édité par la plus prestigieuse Maison d’édition, être l’auteure la plus lue de l’univers. 
 
    Mais voilà, il y un problème, vous vous rappelez, celui du talent que je ne possède pas… mais j’ai trouvé comment y remédier, car à force de faire des services de presse, lire des centaines de livres, j’ai réussi à mettre au point un scénario, Le SCÉNARIO… 
 
    On va me l’écrire ce putain de roman, oui, vous avez bien lu, des auteurs que j’aurais choisis vont me l’écrire… 
 
    Vous pensez que ce n’est pas possible ? Que je suis une grande malade, une psychopathe ? 
 
    Mais peut-être qu’à force de lire et de me torturer l’esprit pour deviner l’intrigue, je le suis devenue, C’est votre faute, oui vous auteurs, écrivains si mon cerveau est malade, vous allez me le payer !  
 
    Voici the plan… 
 
    J’ai simplement besoin de rentrer en contact avec des écrivains, de faire des SP, de partager partout sur la toile et c’est encore mieux quand ce sont eux qui prennent contact avec moi. Et une fois, qu’ils ont entièrement confiance, je les invite à un salon du livre qui s’appellera « Sang pour sang thriller » bien trouvé le nom de ce salon, vous ne trouvez pas ?  
 
    Je vais tout faire mais vraiment tout pour que ce salon soit au top du top, familial, avec des rires en cascades, des échanges et que chacun et chacune soient comblés, ravis, que tout le monde reparte avec plein d’étoiles dans les yeux et le cœur.  
 
    Pendant les deux premières éditions, il ne se passera rien de spécial, un salon tout à fait normal.  
 
    Simplement ne pas oublier de combler les auteurs pour qu’ils aient envie encore et encore de revenir, mais surtout qu’ils en parlent à d’autres auteurs, comme ça, il y aura encore plus d’écrivains qui voudront participer à ce moment, qu’ils se bousculent pour venir. Comme on dit plus on est de fous… plus je ris et me réjouis.  
 
    Et à la troisième édition qui aura lieu le 27 septembre, je vous réserve une surprise de taille, mon plan sans faille va pouvoir se mettre en place. Tout se passera à merveille et quand le salon touchera à sa fin, et que les auteurs auront passé une journée mémorable, qu’ils auront les yeux qui brillent de bonheur, et bien là...  
 
    Je leur offrirai le verre de l’amitié, pour fêter le bon déroulement du salon ainsi que pour les remercier de leurs venues. Ne suis-je pas adorable ? Hein ?  
 
    Mais dans ces verres, il y aura un cocktail qui va tous les envoyer dans les bras de Morphée. Et un à un, je les emmènerai dans un endroit connu de personne, isolé du monde extérieur, ils pourront hurler, personne ne pourra les entendre. Ils auront les pieds et les poings liés, ils ne pourront que juste bouger leurs doigts sur le clavier pour m’écrire mon roman. Ils seront seuls au monde, seuls avec moi !  
 
    Je vais l’avoir mon Roman !  
 
    Attention, je ne leur ferai aucun mal, quoi que, il faut qu’ils coopèrent, car je pourrais devenir méchante, voir même très cruelle. Je veux juste les garder pour moi, pour mon roman, pour ma gloire.  
 
    Maintenant que vous connaissez mon plan, nous vous attendons nombreux, voire très nombreux, à cette troisième édition du salon « Sang pour sang thriller «, qui sera, croyez-moi, exceptionnelle.  
 
      
 
    PAROLE DE NADINE 
 
      
 
  
 
   
 
  
 
    PREDATEUR 
 
    DANINO GARNAULT 
 
      
 
  
 
   
 
   
      
 
    Je me présente brièvement, que vous sachiez à qui vous avez affaire : je m’appelle Corentin. J’ai vingt-sept ans et je suis en cavale depuis trois semaines. Je me suis échappé de l’hôpital psychiatrique, où j’étais enfermé depuis mes seize ans. 
 
      
 
    J’ai été interné après avoir tué et dévoré mes parents. J’ai ôté la vie de mon père à coup de marteau, un soir où il était ivre. J’ai aussi envoyé ma mère en enfer, car elle n’a pas su me protéger des assauts sexuels de mon géniteur. Je lui en voulais tellement de le laisser faire ! Je la haïssais pour sa lâcheté, mais je l’aimais en même temps. Je l’aimais si fort que j’ai mangé son cœur pour la garder éternellement avec moi. 
 
      
 
    Je me suis enfui, car j’ai faim. Envie de me repaître de femmes et causer du mal à toutes ces salopes. Soif de souffrances et faim de chair humaine. 
 
      
 
    Alors, j’ai égorgé le chef cuisinier, avec qui je travaillais ce matin-là, pendant qu’il fumait sa clope près de l’issue de secours dans la réserve alimentaire. Je revois encore le sang jaillir en un filet sombre et puissant. 
 
      
 
    Depuis j’ai parcouru des kilomètres à travers champs et forêts, m’arrêtant uniquement dans des fermes ou des maisons isolées. J’y ai semé la mort et la désolation, sans aucun remord. J’ai changé d’apparence en me rasant la tête, volé des vêtements et embarqué dans un sac ce dont je pourrais avoir besoin. J’ai trouvé pas mal de fric aussi, ainsi que des lames de rasoir et un couteau à cran d’arrêt, qui est l’équivalent de mon meilleur ami. 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Aujourd’hui, je ne suis plus prisonnier. Je me sens libre et je pars à l’aventure. Je vais prendre la route pour repartir de zéro et tenter de me construire un avenir. 
 
      
 
    Le camionneur, qui m’a pris en stop deux heures avant, me dépose à l’entrée d’une ville où je ne connais personne. Je demande mon chemin à un homme qui promène son chien et il m’indique la direction de la gare. Je sais que là, dans ce lieu, je vais pouvoir trouver ce dont j’ai besoin. Il faut absolument que je me procure du cannabis ou de l’herbe. 
 
      
 
    Je m’approche de l’édifice ferroviaire, où fourmille une multitude de personnes plus pressées les unes que les autres. Je repère immédiatement une bande de trois jeunes, vêtus à l’identique avec des survêtements à capuche et des grosses baskets Nike. Je me dirige droit sur eux, en les toisant d’un regard froid et volontaire : 
 
      
 
                Salut les mecs. Vous savez où je peux trouver du shit ? dis-je en remettant mon sac à dos sur mon épaule. 
 
                T’es qui toi ? Pourquoi tu nous demandes ça à nous ? me répond le plus grand des trois. 
 
                Allez les gars, vous n’allez pas me la jouer comme à des gamins de sixième ? Vous n’êtes pas là pour partir en voyage et je vous vois mal attendre votre grand-mère qui rentre de classe de neige. Je vous assure que j’ai du fric. C’est vraiment pas un problème. Je paie cash. 
 
                C’est bon, Amir, je m’en occupe. OK pour te dépanner, mais tu vas me suivre et, pour ne pas que tu nous la fasses à l’envers, tu vas laisser ton sac à mes potes. Yann, tu es responsable du bagage. Business is business ! Suis-moi. 
 
      
 
    J’accompagne celui qui semble être le chef jusque dans les toilettes de la gare. Nous nous enfermons dans les WC les plus éloignés de la porte d’entrée. Il me propose de choisir entre shit, beuh et cachetons. Mon choix se porte sur le cannabis. Je lui en prends pour cent euros. Ainsi, j’ai de quoi voir venir. 
 
      
 
    Nous ressortons, je récupère mon sac et je leur serre la main. Je pars en direction du centre-ville pour trouver un bureau de tabac. J’achète un paquet de Camel et un paquet de feuilles OCB bio. J’en profite pour prendre aussi deux canettes de bière. 
 
      
 
    En flânant l’air de rien dans les rues, je finis par arriver dans un parc arboré. Je me pose sur un banc, décapsule une canette. Je bois deux gorgées et je décide de me rouler un joint. Je fume mon stick peinard en attendant que le temps passe. Je sais déjà que ce soir, il va y avoir du grabuge. 
 
      
 
    Je reste finalement tout l’après-midi à picoler ma bière et à fumer des bédos. Le jour commence à s’effacer pour céder la place à une soirée qui s’annonce explosive. Je décide de lever les voiles. Le shit et l’alcool m’ont toujours mis en confiance pour accomplir mes méfaits et ce soir, je sens que je suis particulièrement en forme. 
 
      
 
    Je sors du parc. Il doit être environ dix-neuf heures et j’ai déjà faim. Il faut que je mange un bout avant de passer à l’action. Mon choix se porte sur un kebab qui se trouve sur mon chemin. Peu importe que ce soit bon ou pas, il faut juste que j’ai quelque chose dans le ventre. Je commande donc un complet avec sauce blanche et oignons, ainsi que cinq bières. J’en mets quatre dans mon sac et j’en laisse une sur le plateau en attendant d’avoir mon sandwich. 
 
      
 
    Une fois servi, je vais m’asseoir seul à une table. Je commence à manger mes frites tout en gardant un œil sur la porte et en jetant un regard torve à tous les clients, défiant quiconque voudrait m’aborder pendant mon repas. Le kebab n’est pas terrible, mais je me force quand même à le terminer. 
 
      
 
    Je me lève, j’abandonne le plateau sur la table et je sors avec mon sac en bandoulière sans rien dire. J’entends des voix s’élever au moment où la porte se referme. Je me contente de lever le majeur de ma main droite sans me retourner et je continue mon chemin, un rictus sur les lèvres. 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Une pluie fine se met à tomber. Je commence à avoir un peu froid, je me réfugie donc sous un porche sombre. C’est l’endroit idéal pour observer ce qui se passe dans la rue en restant invisible. Je m’accroupis, pose mon sac au sol et j’en sors ma casquette kaki. Je l’enfonce sur mes yeux, relève ma capuche pour me fondre dans l’obscurité. Juste en face se trouve un bar qui commence à s’animer. Des groupes de jeunes arrivent peu à peu et l’ambiance devient de plus en plus bruyante. 
 
      
 
    Je suis certain que je vais pouvoir y trouver ma proie. Alors, je patiente en fumant quelques joints et en éclusant mes bières. Je prends garde que la braise rouge ne soit pas visible des clients qui sortent fumer leur clope sur le trottoir. Mon stick reste coincé dans ma main repliée quand je le porte à mes lèvres. La fumée me brûle plus âprement les poumons. J’aime cette sensation douloureuse et chaleureuse. 
 
      
 
    Cela fait maintenant trois heures que je patiente. Je patiente maintenant depuis trois heures, ne quittant pas la lumière tamisée du troquet. Je me permets juste deux fois de reculer plus profondément sous le porche, afin d’uriner entre des poubelles. Pendant que certains criards repartent en bande ou bien en couple plus calmement, d’autres prennent leur place. Je surveille toujours patiemment, croyant en ma bonne étoile. 
 
      
 
    Un peu avant vingt-trois heures trente, une fille brune sort de l’estaminet en titubant quelque peu. Elle s’y prend à trois fois pour ouvrir son parapluie. Je me redresse instantanément, balance mon sac sur mes épaules. Je vérifie que mon couteau est bien dans la poche intérieure de ma veste. Mes yeux rougis par la drogue s’écarquillent. Ce soir, elle sera mienne, pour le meilleur, mais surtout pour le pire. 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Je la suis à distance, elle ne peut pas se rendre compte de ma présence. Elle zigzague sur le trottoir. De toute manière, elle a un peu trop bu pour remarquer quoique ce soit. Son portable se met à sonner. Je l’entends ricaner et répondre avec une voix pâteuse et empruntée, bloquant sur certains mots qui sortent difficilement de sa bouche. Je me trouve si près d’elle que je sens son parfum. L’excitation monte en moi, en témoigne le début d’érection à l’intérieur de mon pantalon. 
 
      
 
    Elle finit par raccrocher et s’arrête pour s’allumer une tige. Je décide l’imiter en lui tournant le dos. Elle reprend son chemin. Je reste dans son sillage en m’approchant encore plus près. Je veux la sentir, m’imprégner de son odeur avant de la déguster. Son effluve me plaît réellement et me met définitivement en appétit. 
 
      
 
    Elle prend une rue sur la droite et je la vois fouiller dans sa poche. Elle en sort des clés et elle stoppe devant un petit immeuble. Elle passe un petit badge magnétique en dessous des sonnettes et ouvre la porte, tandis que je me précipite pour me glisser à sa suite. Je sors le couteau de ma poche et je déclenche la lame au moment où la porte d’entrée claque. Elle ne se retourne même pas et commence à monter les escaliers. Je la suis en veillant à ne pas faire de bruit au contact des marches. 
 
      
 
    Arrivée au troisième, elle s’arrête devant une porte, replie son parapluie et commence à insérer sa clé dans la serrure. Je me précipite sur elle, lui plaque ma main sur la bouche en posant mon cran d’arrêt sur sa gorge. 
 
      
 
                Si tu ouvres ta gueule, tu es morte. Magne-toi de déverrouiller cette putain de porte, bordel ! 
 
      
 
    Tremblante, elle s’exécute et nous entrons dans son appartement. Je referme la porte du pied tout en gardant ma proie sous contrôle. Je lui demande d’allumer la lumière. Je sens sa main chercher l’interrupteur alors que je découvre un couloir étroit encombré de livres. 
 
      
 
                Tu es seule dans ton appart ? 
 
      
 
    Elle opine de la tête. Au même instant, un chat arrive en miaulant. Je lui balance un grand coup de latte dans la tronche et le greffier se barre en crachant vers la cuisine entrouverte. Je la force à avancer au milieu de ses bouquins : je suis pratiquement certain que sa chambre se trouve dans le fond. En effet, tout au bout, trois portes se disputent la fin du chemin. J’ouvre moi-même celle de gauche, qui donne sur une petite salle de bains, alors que celle du milieu conduit aux toilettes. Il ne reste plus que celle de droite. Je l’ouvre, j’allume : c’est bien sa chambre. La chambre ordinaire d’une fille célibataire. Je remarque un portant rempli de manteaux, de vestes et de chemisiers. L’armoire restée ouverte est pleine de fringues aussi. 
 
      
 
    Le lit n’est pas fait. C’est parfait pour ce que je compte lui faire ? ! Elle ne cesse de gronder et de sangloter. 
 
      
 
                Ferme ta gueule ! Putain de merde, ferme ta gueule ou je te saigne. T’as compris ? 
 
      
 
    Elle tremble de plus en plus. Ses jambes ont du mal à la soutenir et je la sens glisser lentement vers le sol. Alors, je la jette sur le lit et je m’écroule sur son dos. Le contact de mon sexe contre ses fesses provoque une étincelle dans mon cerveau. 
 
      
 
                Je vais te baiser, salope ! Je vais te baiser par tous les trous ! 
 
      
 
    Elle tente de se débattre et je sens la colère monter. Je respire par saccades. Je lui tire les cheveux en arrière et je lui remets le couteau sous la gorge. 
 
      
 
                Qu’est-ce que vous voulez ? Prenez ce que vous souhaitez et laissez-moi. Je ne dirai rien, promis, pleurnicha-t-elle. 
 
                Tu me prends vraiment pour un con, toi. Ferme ta gueule, sale pute. 
 
                Ne me faites pas de mal ! 
 
                C’est trop tard, connasse. Tu vas morfler comme les autres. 
 
      
 
    Je commence à avoir sérieusement mal à la tête, Un étau me serre les tempes. J’ai l’impression qu’elles vont éclater. D’un coup, cette salope se met à gueuler comme une dingue au milieu de ses pleurs. Et là, c’est plus fort que moi, je perds le contrôle. Dans un geste rageur, je lui tranche la gorge. Le sang noir inonde les draps. Il se diffuse sous elle. Je me relève et je la regarde avec toute ma puissance. 
 
      
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Je souris en me délectant de la voir morte. Je passe ma langue sur ma lèvre supérieure. Je me débarrasse de mon sac en le jetant par terre. J’ai soif ! Je file voir si je peux trouver un truc à me mettre dans le gosier. Je retraverse le couloir. J’allume la lampe de la cuisine et fouille dans le réfrigérateur. Il y a une bouteille de vodka dans le freezer et une bouteille de blanc entamée dans l’étagère de la porte. Je garde l’alcool fort pour plus tard et je m’envoie le restant de Sauvignon. Je remarque le chat qui me regarde de travers sous la table ; il commence à me les briser menu le mistigri ! Je l’attrape par le cou, ouvre la fenêtre et le balance dans la rue. Ce diable de chat ne me cherchera plus. 
 
      
 
    Je retourne dans la chambre et je la détaille une nouvelle fois. Mon sexe se tend de nouveau à la vue de ce corps à ma merci. Je la retourne pour mieux la contempler. Sa gorge ouverte et pleine de sang décuple mon envie de la baiser. Je lui enlève son manteau, déchire son chemisier avec ma lame, retire son jean et termine en lui arrachant son string. 
 
      
 
    Je me déshabille afin d’être entièrement nu et, délice des délices, je me penche pour lui sentir les aisselles. Ma bouche atteint la naissance de sa poitrine. Je sors ses seins de son soutien-gorge et je les lèche, les aspire et les mordille. Ma langue glisse sur son ventre pour finir sur son intimité. Je lui bouffe littéralement la chatte en me masturbant. Je m’astique fort en découvrant le goût de son fruit. Je suis excité à mort. 
 
      
 
    Le moment est venu pour moi de la prendre. Je lui écarte les cuisses pour la pénétrer. Je la baise avec force et rapidité. Mon souffle devient court. Je me retire subitement, car je sens que je vais jouir et je me relève. Je la prends par les pieds pour la remettre sur le ventre. Je me glisse entre ses fesses. Je la sodomise puissamment. Je veux la perforer et jouir dans son cul. 
 
      
 
    Au bout d’un moment, n’y tenant plus, je répands ma semence dans son anus en poussant un long râle grave. Je sens mon sexe devenir mou. Je me retire et je m’écroule par terre. En sueur, le cœur battant fort, je m’allume une cigarette que je fume lentement en contemplant ses fesses dégoulinantes de sperme. 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Je me relève et je me dirige vers la salle de bains pour prendre une douche. L’eau chaude me procure un bien fou, je me sens ragaillardi. Je m’essuie le corps avec une serviette propre que je trouve sous le lavabo. Maintenant j’ai faim. Je vais donc voir ce que je peux trouver en cuisine. 
 
      
 
    Je fouille dans les placards et je découvre un paquet de riz. Je mets de l’eau à chauffer dans une casserole. Pendant ce temps, je découpe deux oignons que je fais revenir dans une poêle avec un peu de beurre. Sur une étagère, je prends un pot de caramel liquide que je vais utiliser pour ma préparation. Maintenant, il me faut l’ingrédient principal : je retourne donc dans la chambre. 
 
      
 
    Je tourne le corps de la fille de nouveau sur le dos. Je prends mon couteau pour découper son soutif et j’entreprends alors de m’attaquer à ses deux seins. Ils vont être aux petits oignons. Je me régale par avance. Tel un boucher, je taille deux belles escalopes mammaires en veillant bien à ne pas abîmer ses aréoles. Je les pose délicatement à côté de la morte. 
 
      
 
    Ensuite, je fouille dans mon sac à la recherche de mes lames de rasoir. J’en prends une délicatement dans ma main droite et de ma main libre, je lui écarte les cuisses. Je tire sur ses lèvres que je découpe les unes après les autres, les grandes d’abord et les petites pour finir. Je les pose à côté des mamelons. 
 
      
 
    Je termine mes découpes par son clitoris. Mes yeux pétillent à la vue de ce petit bonbon rose. Le sien a l’air si doux, je vais le garder pour la fin et m’en délecter. C’est mon morceau préféré, le mets du roi ! 
 
      
 
    Je jette la lame de rasoir par terre et j’emporte mes bouts de viande en cuisine. Je les rince sous l’eau froide et les lance dans la poêle avec les oignons, afin qu’ils mijotent pendant quelques minutes. Pendant ce temps, je retire le riz de la cuisson et l’égoutte dans l’évier. 
 
      
 
    Je prends la bouteille de vodka glacée dans le réfrigérateur et je m’en envoie quelques gorgées directement au goulot. L’alcool me brûle l’œsophage et m’embrase instantanément le ventre, tandis qu’une bouffée de chaleur monte immédiatement à mon cerveau. 
 
      
 
    Dans un tiroir, je dégote un couteau et une fourchette. Je m’en sers pour retourner les morceaux de la demoiselle. Ils commencent à être bien dorés et l’odeur tant appréciée envahit mes narines. Je les enduis de caramel. J’ajoute un peu de riz et je touille l’ensemble pendant deux trois minutes. 
 
      
 
    C’est prêt. Il ne me reste plus qu’à me régaler. J’ai une faim de loup ! 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Je prends un plateau, y pose la bouteille de vodka, les couverts et enfin une assiette que je remplis de ma préparation. Comme je suis un seigneur, je vais manger près de ma victime. Je pose le tout à côté d’elle et je m’allonge de tout mon long, une main soutenant ma tête. Je bois un peu de vodka, la remercie et commence à déguster ma préparation. C’est divinement bon ! 
 
      
 
    Je commence à être repu, mais je me dois de tout finir. Ce ne serait pas digne de l’estime que je porte à mon hôtesse. Il ne me reste plus que mon morceau préféré. Je le garde en bouche longtemps, j’ai l’impression qu’il va fondre sur ma langue. C’est jouissif. 
 
      
 
    Mon assiette terminée, je me roule un nouveau joint en guise de dessert et je finis la vodka. Je sens que je vais m’assoupir. Il faut donc que je me tire d’ici, sinon je risque de me faire prendre. 
 
    Je laisse tout en plan, je m’en fous de toute façon. Je sais qu’un jour ou l’autre on m’aura. Je me contente alors uniquement de récupérer mes affaires personnelles. 
 
      
 
    J’éteins toutes les lumières, je referme doucement la porte et je sors de l’immeuble sans bruit. Il doit être cinq heures du matin environ. Il est temps de quitter cette ville. Je me dirige donc vers la gare. 
 
      
 
    Dans le hall des départs, je regarde le panneau indicateur. Il est 5h17 et un train en direction de Lyon part à 5h32. Il arrivera à destination à 6h24. C’est parfait pour me barrer d’ici et me fondre dans une ville plus grande. Je vais donc prendre celui-ci. N’ayant pas de carte bleue, je ne peux pas acheter de billet. Tant pis, on verra bien. De toute façon, je ne risque pas grand-chose. Je m’en vais donc attendre mon train sur le quai. 
 
      
 
    ********** 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, j’entends le convoi entrer en gare. Je monte vite dans le premier compartiment et constate que je suis seul. Tant mieux. Je prends place tout au fond, dans le sens de la marche. Ainsi, je peux voir de loin si un contrôleur arrive. 
 
      
 
    Au moment du départ, j’entends la porte du compartiment s’ouvrir. Une jeune fille blonde, les cheveux à moitié cachés sous un béret rouge, entre en regardant son billet et se dirige vers sa place attribuée. Elle me lance un rapide regard avant de s’asseoir. 
 
      
 
    Immédiatement, je sens comme une onde de choc traverser tout mon corps. Un flash envahit mes yeux et ma tête. Pendant que le train redémarre, je me rends compte que je suis à l’étroit dans mon pantalon. J’ai une érection douloureuse. J’appuie fortement sur mon sexe avec mes mains. Ces pulsions incontrôlables sont de nouveau là. Elles prennent possession de mon corps et de mon âme. 
 
      
 
    Alors, je sors mon cran d’arrêt, je fais jaillir la lame et je me lève… 
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    Chapitre 1 
 
      
 
    Sans le vouloir, Damien était tombé dedans. Pourtant, il n’y croyait même pas au départ.  
 
    Pourquoi donc avait-il accepté cette invitation ?  
 
    Sans doute afin de cesser de passer pour un looser. Le genre de gars laissé pour compte par tous les autres. Car lorsque ses camarades de collège s’amusaient entre eux, avaient des activités sportives ou des copines, lui se voyait souvent relégué au rang des indésirables.  
 
    Pour quelles raisons ?  
 
    Il n’en avait pas vraiment idée.  
 
    Peut-être se trouvait-il trop calme, trop taciturne pour les gamins normaux de son âge. Quant à ses lectures ou ses films préférés, ceux-ci les intéressaient encore moins. 
 
    Alors de quoi aurait-il pu discuter avec eux ?  
 
    Les émissions de téléréalité, il jugeait cela rasoir. Pour ne pas dire débile. Mater des heures des nanas et mecs dont les conversations frôlaient celles des huîtres, ce n’était pas pour lui. Si bien que le peu de fois où des mômes de son âge se rapprochaient de lui, il n’avait pas grand chose à leur raconter. Mais dans cet océan de solitude, les naufragés du même bateau se rencontrent toujours à un moment ou un autre. Il était ainsi devenu ami avec trois d’entre eux, et ce samedi soir, il participerait à sa première séance de spiritisme. 
 
    Dehors, en une heure à peine, le hasard avait décrété mettre les quatre adolescents dans l’ambiance. Éclairs, tonnerre, pluie diluvienne, hurlements du vent à chaque fenêtre, le décor était posé. La grande maison vide, des parents absents pour quelques jours, Sébastien avait profité de l’aubaine pour organiser cette soirée depuis des mois. Il était hors de question de l’annuler. Ses invités pourraient dormir sur place dans l’attente d’une météo plus favorable pour retourner à leur domicile. Un coup de fil donné à leurs vieux respectifs et le tour fut joué. De toute façon avec une telle intempérie, la prudence conseillait de rester à l’abri. Les trois ados n’avaient pas eu besoin d’insister beaucoup pour les convaincre de les laisser passer la nuit chez leur pote. 
 
    À la lueur des bougies et des fumigations d’encens, l’heure jugée adéquate pour débuter l’expérience, tous les quatre installés dans un cercle de corde autour d’un Oui-Ja, posèrent leur index sur le verre en cristal.  
 
    — Esprit, es-tu là ? Je t’en conjure, si tu es là, manifeste-toi. 
 
    Deux minutes de concentration, la patience de notre apprenti occultiste arrivait à son terme. 
 
    — C’est des conneries tout ça. Il se passe rien. 
 
    — Ça prend un peu de temps, parfois. Mais ça marche, ce n’est pas la première fois que j’en fais. Toute façon, on en a parlé juste avant, faut pas briser le cercle avant la fin. Alors, tu dois rester. 
 
    Sébastien avait raison, il avait promis d’aller jusqu’au bout sans faillir. Il devrait ronger son frein jusqu’à la fin de cette mascarade. 
 
    — Esprit, es-tu là ? Fais-nous un signe pour nous montrer ta présence. 
 
    Le verre glissa subitement vers la case OUI lentement.  
 
    — Donne-nous ton nom afin de pouvoir commencer la discussion. 
 
    Toujours dans un mouvement lent, la coupe en cristal se dirigea vers le NON, pour ensuite tourner en rond de plus en plus vite au milieu de la planche.  
 
    Damien retira son doigt. 
 
    — Me prenez pas pour un con, c’est vous qui faites ça. 
 
    — Non, je t’assure que non, répondit Sébastien, les deux autres acquiesçant en silence. Mais s’il ne veut pas nous donner son nom, on est dans la merde, les mecs. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — C’est les mauvais esprits qui ne souhaitent pas se faire connaître. 
 
    — Mouais...  
 
    — Ouais, ben même si t’y crois pas. Faut quand même que tu remettes ton doigt maintenant que t’es là. Allez, s’il te plaît. Si tout ça n’existe pas, qu’est-ce que tu risques, hein ? 
 
    L’argument présenté infaillible, Damien reposa son index sur le bord du pied en cristal. 
 
    — Esprit. Donne-nous ton nom. 
 
    Tous s’étaient sans doute concertés, car à l’instant où le verre à pied commença de nouveau à glisser vers la case NON, les trois ados retirèrent leurs mains. Même réponse négative. Mais notre sceptique fut surpris d’apercevoir l’objet avancer, malgré lui, sous son doigt. 
 
    — Comment c’est possible ? 
 
    — Alors, t’as vu ? Tu nous crois maintenant ? 
 
    — Euh... Oui, répondit-il simplement, fort perplexe. 
 
    Sébastien fit signe à tout le monde de reprendre la séance avant de poursuivre sur un ton plus solennel.  
 
    — Esprit, par le Très Haut Adonaï Sabaoth, je t’ordonne de nous révéler ton identité ! 
 
    Le verre exécuta de plus en vite des cercles un nombre incalculable de fois, mais toujours pas de réponse.  
 
    — Passez-moi l’encensoir. C’est certainement une entité du bas astral. On va la fumiger pour savoir comment elle s’appelle afin de pouvoir la chasser. 
 
    La coupe remplie de fumée, un rapide pentagramme dessiné dans les airs au-dessus du Oui-Ja, Sébastien reprit. 
 
    — Par la puissance du Tetragrammaton, je t’exhorte à nous dévoiler ton nom ! 
 
    Hasard ou coïncidence, pendant un roulement de coups de tonnerre et d’éclairs à faire trembler la maison entière, le verre glissa par trois fois vers le chiffre 6, avant de voler dans la pièce pour s’exploser contre le mur tout proche. 
 
    Était-ce la fameuse Bête qu’ils avaient invoquée ce soir-là ?  
 
    Il n’en possédait toujours aucune certitude à ce jour. Néanmoins, cette aventure fut le début d’un long et consciencieux apprentissage... 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 2 
 
      
 
    Dès lors passionné par tout ce qui touchait de près ou de loin à l’occultisme, Damien dévora livre sur livre. Agrippa, Cagliostro, Papus, Enoch, Paracelse, Aleister Crowley... toutes les grandes figures d’un monde ésotérique jusque là inconnu, l’accompagnaient dans ses lectures.  
 
    Quelques semaines plus tard, après de fastidieux exercices psychiques, il découvrit sa capacité de voir les auras. Et dans ses meilleurs moments, les pensées des personnes alentour se révélaient à lui. Unique ombre au tableau, les gamins de son âge le rejetèrent d’autant plus. Trop bizarre, capable de connaître une partie de leurs secrets honteux, voire de prédire l’avenir – Fais attention, demain. Un accident de mobylette pourrait t’arriver –, Damien provoquait une certaine peur chez ses semblables. Sa réputation de sorcier en quelques mois établie, seuls ses trois camarades férus d’ésotérisme osaient encore le fréquenter. Mais tout cela ne rebuta point Damien plus enclin que jamais à persister dans cette voie. La pratique du Oui-Ja jugée trop aléatoire, il se passionna pour des rites invocatoires. Posséder une emprise sur des entités. Assurer leur soumission pour en tirer des bénéfices matériels ou spirituels le laissait rêveur ; et les quatre gamins se lancèrent dans des rituels de plus en plus compliqués pour enchaîner quelque esprit élémentaire. Eau. Feu. Terre. Air. Tous furent invoqués les uns après les autres. Quant à l’incendie déclenché peu d’heures après l’invocation d’une Salamandre, pure coïncidence...  
 
    Ses camarades effrayés par leurs expériences, Damien se retrouva de nouveau seul face à cette course au pouvoir. Aucune importance, ceux-là empêchaient sa progression selon ses dires. Puisque profiter des faveurs sexuelles de quelques filles sous son emprise magique ne lui suffisait plus. Il lui en fallait plus. Toujours plus. Il avait ainsi depuis quelque temps, comme Aleister Crowley, auquel il vouait une admiration sans bornes, le projet d’évoluer vers la démonologie et la magie divine. Contraindre les démons à lui céder l’étendue de tous leurs pouvoirs, le laissait rêveur.  
 
    Mais qui ne s’enthousiasmerait pas à l’idée d’obtenir le don de guérison, celui de voler comme un oiseau, parvenir à devenir invisible ou posséder la faculté de détruire ses ennemis d’un simple mot ?  
 
    Il se mit alors en tête de mener jusqu’à son terme le terrible rituel d’Abramelin. Néanmoins, si les moyens pour accomplir ce rite se montraient simplistes, une pièce pour les oraisons avec un autel réservé à cet unique usage suffisait, le protocole de sa mise en œuvre se révélait fort complexe...  
 
    Comment pourrait-il à dix-sept ans, se consacrer six lunaisons entières – presque six mois – à prier, se purifier et limiter au maximum ses contacts avec le monde extérieur ?  
 
    Ses parents ne le laisseraient jamais tranquille tout ce temps.  
 
    Mais Damien ne désespéra pas. Il avait déjà élaboré un plan. Dès sa majorité, il prétexterait un long périple au Maroc pour apprendre l’archéologie, et dans l’attente, il accumulerait des connaissances sur la Kabbale et autres sujets sur le mysticisme.  
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 3 
 
      
 
    Il avait compté aux alentours de trois mille euros pour louer six mois un appartement à Meknès. Huit cents pour se nourrir. Six cents pour le trajet. Alors, afin de réunir l’argent nécessaire à son projet, puisque ses dons et son âge ne lui permettaient pas de faire sauter la banque d’un casino, Damien se lança dans le trafic de haschich.   
 
    Son business se portait plutôt bien. Arrivé à son dix-huitième anniversaire, il avait suffisamment collecté de fonds. La police ne l’avait pas arrêté. Il décida de stopper ses affaires avant de risquer la prison. Et une semaine plus tard, débarqué en périphérie de Meknès, il marchandait le prix de son loyer.  
 
    Sa maison n’était pas d’un luxe à trois étoiles, mais celle-ci se trouvait idéale pour réaliser son expérience. Deux chambres, un séjour spacieux, une cuisine, il ne lui en fallait pas davantage. Et dès son emménagement, il consacra sans tarder une pièce à destination de ses pratiques occultes. Cependant, même s’il avait tout planifié, un imprévu s’immisça dans son projet. Un grand bahut congélateur, afin de tenir sans sortir les deux derniers mois de son aventure, était nécessaire à la finalisation de son entreprise. Néanmoins trois jours plus tard, ses placards chargés en conserves et le congélo rempli à ras bord, son odyssée pouvait débuter.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 4 
 
      
 
    Après des semaines d’ablutions, de purifications et de prières, Damien se montrait enfin prêt. S’il avait dû affronter divers avertissements, rien ne semblait pouvoir le faire reculer. Pourtant, alors même qu’une terrible obscurité s’était emparée des heures de sa maison, au point que les bougies n’éclairaient plus la pièce ou que des voix sorties d’outre-tombe avaient retenti jusque chez ses voisins, il refusait de renoncer. Tant pis si les riverains commençaient à l’éviter. De toute façon, son rituel accompli, il ne désirait pas s’établir ici. Rien ne le ferait changer d’avis. Pas même la famille du garçon de dix ans qu’il avait formé à la médiumnité afin d’obtenir le sceau de l’ange gardien censé le protéger à l’appel des démons. Il leur avait versé mille euros. Il jubilait encore d’avoir pallié à cet imprévu.  
 
    Maintenant au centre du cercle de protection magique tracé à même le sol, il psalmodiait depuis des heures ses étranges invocations à la lumière des bougies. Il commençait d’ailleurs à désespérer. Lorsque subitement, toutes les chandelles s’éteignirent avant de se rallumer pour éclairer de nouveau la pièce d’une insolite lueur verdâtre. Les ombres se mirent alors à s’étirer puis à danser sur les murs, comme torturées par mille mains invisibles.  
 
    — Zazas Zazas Nasatananda Zazas ! clama-t-il en boucle, de plus belle, réjoui d’avoir entrouvert la porte des enfers. 
 
    Le Démon allait enfin se révéler à lui. Et Damien exultait de se voir sur le point d’atteindre son but.  
 
    À sa connaissance, personne n’avait jamais achevé le rite d’Abremelin. Même Aleister Crowley avait renoncé, malgré le danger de se retrouver maudit pour n’avoir conduit à terme ce long cérémonial. Et Damien espérait ainsi graver son nom dans l’Histoire.  
 
    Il prononça dès lors les dernières paroles du rituel. La pièce sembla projetée dans une autre dimension, et soudain transporté au milieu d’un indicible incendie, Damien se mit lui-même à brûler. Sa chair en combustion ne se consuma point, néanmoins, lorsque l’Innommable se révéla tout entier à lui. Cependant, si Damien avait cherché partout le Prince des Enfers afin de l’enchaîner, personne ne pourrait commander le Démon. Il était Celui-ci, grondait une voix du fond de ses entrailles. Et dissimulé au tréfonds de son âme, Damien contemplait maintenant avec horreur l’Ombre ineffable de sa propre Lumière. L’Ange Déchu, Lucifer, Samaël n’était autre que lui-même.  
 
    Tant d’efforts pour ça... Les dieux avaient un bien étrange sens de l’humour, se désola-t-il, au comble de sa déception.  
 
    À moins que tout ceci ne soit une ruse du Malin pour le pousser à sortir du cercle de protection et le posséder sans concession, pensa-t-il dans un dernier espoir.  
 
    Mais Damien n’eut jamais l’occasion de connaître la vérité de ce cruel dilemme. Il sentit quelque chose l’agripper. Des dizaines de mains serraient à présent ses membres comme mille tenailles, et telle une légion de démons en furie, les villageois en colère l’entraînèrent au-dehors.  
 
    Le lendemain, il ne subsistait que des cendres de notre occultiste émérite. Il en avait rêvé, son nom resterait à jamais gravé dans l’Histoire, puisque le jour même, tous les journaux titraient :  
 
      
 
    « Mystère et nuit de folie meurtrière aux abords de Meknès, un jeune touriste brûlé vif par une foule en délire. »  
 
      
 
      
 
    FIN 
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    * 
 
    Ses paupières pèsent des tonnes et il est obligé de faire un réel effort pour essayer de laisser filtrer un peu de lumière au travers. Il se sent engourdi, sa bouche est sèche et sa tête menace d’exploser. Ses tempes battent en cadence à un rythme infernal. L’impression de se réveiller après une anesthésie. Il est comme sous l’emprise d’une léthargie chimique. La partie supérieure de son corps semble comme tassée, alors que ses jambes et son bassin lui font l’effet d’être beaucoup plus légers.  
 
    Il essaie d’ouvrir plus grand les yeux, mais la pulsation sous son crâne devient plus violente. Il gémit sous l’assaut sanguin et décide de ne pas lutter pour le moment. Il laisse ses paupières se souder de nouveau, le battement semble refluer.  
 
    * 
 
    Clémence !  
 
    * 
 
    Ce prénom lui arrive de plein fouet, comme une évidence, un flashback. Il se revoit au volant de son gros 4X4 ce vendredi soir. Comme chaque fin de semaine, il vient de quitter Grenoble où est implantée sa start-up, spécialisée dans les nanotechnologies, pour rejoindre son chalet un peu à l’écart de Villard-de-Lans. En empruntant la D531, c’est légèrement moins de 50 minutes de trajet en passant par Engins et Lans en Vercors. Il connaît par cœur ce trajet qu’il l’emprunte depuis plus de trois ans chaque fin de semaine. Et il ne s’est pas encore rassasié des paysages qui changent de couleurs au fil des saisons.  
 
    * 
 
    Clémence !  
 
    * 
 
    Il essaie d’ouvrir les yeux, mais toujours cette pulsation lancinante et cette impression de gravité qui l’oppresse. 
 
    La route défile. La nuit se fait enveloppante en cette fin de journée de mi-janvier, sur ce trajet plein de virouillons comme on dit par ici. Les feux de son puissant tout-terrain forent l’obscurité environnante. La radio débite son flot de chansons niaises, de publicités agressives et de flashs infos. Il est dans ses pensées, cette bouillie sonore lui sert de toile de fond alors qu’il détricote sa semaine terminée, composée de réunions, de rendez-vous téléphoniques, de comité de décisions et d’entrevues avec des banques.  
 
    Sa start-up est sur les bons rails. Il travaille énormément avec sa petite équipe de collaborateurs, des efforts importants et sans cesse renouvelés, mais l’aventure s’annonce belle... et profitable à moyen terme ! Il se prend à sourire à cette idée, il se voit déjà tirer un joli pactole de la revente lorsque le moment viendra. 
 
    Les lacets d’asphalte sautent au-devant de sa calandre, le vent se renforce. Confortablement installé dans ses sièges en cuir, entouré de ronce de noyer et de carbone, il se sent en sécurité et sûr de lui !   
 
    Le chalet qu’il possède un peu à l’écart de Villard-de-Lans est son havre de paix, son refuge, il a hâte d’y arriver pour se ressourcer le temps d’un week-end. Il est originaire de Lyon, et c’est en skiant sur le domaine des Montagnes de Lans qu’il est tombé amoureux de la région Iséroise. Il adore les sommets du pic Saint Michel et des Virets, mais surtout celui du Grand Cheval avec sa vue sur le Mont-Blanc. Au moment de domicilier son entreprise, il a donc tout naturellement pensé à Grenoble, qu’il connait bien pour avoir fréquenté les bancs de l’ENSIMAG, l’École Nationale Supérieure d’Informatique et de Mathématiques. Cette ville est, de plus, un véritable incubateur géant de start-up dans le domaine des nouvelles technologies.  
 
    * 
 
    Clémence !  
 
    * 
 
    Étrange, dans ses relations d’affaires ou son entourage proche, personne ne répond à ce prénom !  
 
    Une douleur lancinante irradie dans son dos, des côtes lui font mal, l’impression d’être sur le point de manquer d’air. Il doit ouvrir les yeux maintenant, pour comprendre. Il y a un risque que cela lui emporte la moitié du crâne dans un accès de migraine géante, mais il doit absolument s’y résoudre.  
 
    Préventivement, en vue de l’assaut, il positionne lentement une main de chaque côté de sa tête. Ses bras sont étonnamment légers. Il décide de se masser doucement les tempes, du bout des doigts, afin d’anticiper au maximum la vague qui menace de se créer lorsque ses yeux verront de nouveau.  
 
    La sensation est étrange, il sent d’abord comme des croûtes, puis quelque chose d’humide, d’épais et de chaud. Il appuie un peu plus fort, refusant d’y croire. Il ouvre les paupières comme au ralenti, il a du mal à accommoder. Dans une luminosité jaunâtre et vacillante, il lève ses mains tremblantes à hauteur du visage, et reste abasourdi. Ses phalanges sont couvertes de sang.  
 
    Il ne comprend pas et laisse son regard porter au-delà, et ce qu’il voit, pour la première fois, le terrifie.  
 
    L’éclairage blafard dans lequel il baigne est celui dispensé par le plafonnier de sa voiture, il reconnaît d’un seul coup l’habitacle de son 4X4 rutilant. La lumière est hésitante, elle doit être allumée depuis un bon moment, la batterie paraît sur le point de rendre l’âme.  
 
    Il essaie d’analyser rapidement la situation et s'aperçoit que son véhicule semble avoir la calandre dressée vers le ciel. Son corps est positionné comme dans une capsule spatiale. Retenu par la ceinture de sécurité, il est allongé à plat dos sur son siège, les jambes en l’air, la nuque encastrée dans l’appui-tête. Son regard est hypnotisé par le pare-brise constellé d’une myriade d’impacts, de zébrures et de fissures, et ce qu’il voit le tétanise instantanément. Il devrait apercevoir le ciel, ou du moins quelques étoiles, mais tout ce qu’il contemple c’est un capharnaüm ahurissant de terre, de boue, de gravats, de pierres de toutes tailles, de branches éclatées et d’herbes déracinées. Il tourne la tête de gauche et de droite et constate que le spectacle proposé est le même derrière les vitres latérales. Il regarde furtivement son rétroviseur intérieur, la vision est identique au-delà de la lunette arrière ! 
 
    * 
 
    Clémence !  
 
    * 
 
    Il comprend alors qu’il est enseveli vivant dans sa voiture et crie à s’en arracher les cordes vocales.  
 
    * 
 
    Clémence !  
 
    * 
 
    Et ce prénom qui ne correspond à rien et qui résonne dans son crâne. Ce foutu prénom qui… 
 
    Tout devient subitement limpide en écarquillant les yeux. Il se revoit au volant de sa voiture un peu plus tôt dans la soirée, et entend de nouveau la radio. Des chansons et des pubs débiles, et d’un seul coup, un flash d’information, celui qui annonce une alerte rouge, et qui prévient qu’il est fortement recommandé de différer ses déplacements routiers dans la région.  
 
    Tout lui revient ! Il a envie de pleurer sous ces tonnes de pierres et de gravats, c’est tout ce dont il est capable… mais plus pour très longtemps, le pare-brise commence à céder par endroits dans de petits bruits secs et terrifiants ! De la poussière tombe sur son visage, bientôt tout ce qui est à l’extérieur sera à l’intérieur !  
 
    * 
 
    Flash info : « Les violentes rafales et les fortes pluies ont entraîné de très nombreux éboulements et coulées de boue en Isère. En ce dimanche, huit routes demeureraient ou demeurent coupées dans la région dont la D531. Le conseil départemental a mobilisé une centaine d’agents et de véhicules pour nettoyer et remettre en état les infrastructures. À l’heure actuelle, une disparition reste inquiétante, mais tout n’est pas encore déblayé. Il faudra du temps avant d’effacer les traces du passage de la tempête Clémence ! » 
 
    


 
   
 
  

 FIEVRE 
 
    SERGIO LUIS 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    Je sais que je lui échapperai. Rien n’entravera ma route, rien ne se mettra sur mon chemin car je suis plein de vie et d’espoir et que je suis à un âge aussi tendre que l’est ma peau d’adolescent. 
 
    Je suis en apesanteur, il a dû m’empoisonner, nul doute qu’il l’a fait. J’ai le front comprimé par la fièvre et les céphalées et, mon Dieu, je ne sais plus si je suis dans le monde réel ou sur une île flottante. L’espace-temps s’est distordu depuis quelques lunes, et je crois que je ne suis pas loin du gouffre. Il va bien falloir que je fuie.  
 
      
 
    Je m’appelle Alexandre et j’ai seize ans. J’aime beaucoup venir ici en vacances avec papa, maman et Camille, mon petit frère, mon super gentilpetithéros. Je l’appelle comme ça pour le détendre quand ça crie un peu trop à la maison car, voyez-vous, chez moi, les bruits de verre brisé sont légion. J’ai l’air de parler comme un adulte, mais il m’a hypnotisé, comprenez-le bien. 
 
    Camille c’est mon ami, l’oiseau que je chéris, comme tombé du nid de l’amour disparu. Mes parents ne s’entendent déjà plus guère et pourtant ils ne sont pas ensemble depuis l’antiquité non plus. Mais aujourd’hui, il est plus simple de se détester que de se battre pour finir ensemble. J’ai développé une grande poésie, pour mon âge, pas seulement à cause de mon statut actuel de séquestré, mais bien à cause de la vie de famille qu’ils me proposent depuis la naissance de Camille.  
 
      
 
    Avant son arrivée, tout était plutôt convenable. Nous vivions dans un confort matériel certain que rehaussait une relation à trois acceptable, sans grandes effusions de sentiments mais cela suffisait à maintenir les nuages trop sombres à l’extérieur de notre pavillon de banlieue. 
 
    Papa est mécanicien et maman infirmière. Ils ont beaucoup de travail et il m’arrive très fréquemment d’être seul à la maison avec Camille. J’aimerais, plus souvent, courir dans la rue avec mes amis mais la famille est sagrada, comme il dit.  
 
    Papa a des origines ibériques, c’est un fier Catalan, et il ne s’en cache pas. Il est orgueilleux et droit comme un I alors que Maman ondule très souvent. Il aime les angles quand elle aime les vagues. Les contraires s’attirent. Mais ils peuvent vite se repousser comme deux aimants qu’on oriente sur leurs mauvaises faces.  
 
    Il n’y a jamais eu de violences physiques chez nous, jamais une main malencontreuse qui aurait rencontré la peau de l’un d’entre nous.  
 
    Non.  
 
      
 
    Par contre, les mots sont apparus parfois comme des lames de rasoirs, jetés au travers des pièces, les cris ont souvent fait vibrer les murs, fenêtres et autres surfaces disponibles. Non, je vous le dis, je ne suis pas un garçon très heureux. Comme tous les gosses confrontés à ces soucis, eh bien je suis devenu adulte avant l’âge, responsable d’un enfant moi-même. Et je dois avouer que je m’en suis formidablement bien tiré. J’ai réussi à donner le change des centaines de fois, à l’école, dans la rue, avec la famille, au point que tous ont cru à mon accomplissement d’être humain alors même que j’étais dans une sourde détresse. La puissance des enfants est sans limites. 
 
      
 
    Ici, à Biscarosse, en vacances, c’est le seul coin de paradis que m’offre la vie. Nous avons le droit, avec Camille, de sortir devant le bungalow de location et il y a trois ou quatre piscines à disposition. Les parents, Jules et Emma, en profitent pour donner le change. Ils font semblant d’être des parents normaux, ils font semblant de sourire, ils font semblant d’être heureux et d’être des gens merveilleux envers leurs deux mômes. Alors moi, je tourne le visage pour ne pas les regarder ni entendre ce qu’ils disent, malgré leurs remontrances du type « Alexandre ! Dis bonjour ! Sois bien élevé ! » Je ne vais quand même pas être complice de notre propre tombe avec mon gentilpetithéros de frère. Voilà la situation, quel beau tableau, n’est-ce pas ?  
 
    Il faut que je parte, là.  
 
    J’ai beaucoup trop de fièvre. 
 
    La maison en haut de la colline, je la connais depuis que mes yeux sont capables d’identifier un lieu ou une habitation. Toutes ces années à Biscarosse, elle m’est apparue sinistre, immense sorcière aux bras décharnés, prête à vous gober. J’ai commencé à être fasciné par cette bâtisse dès l’âge de trois ans. Je lui prêtais mille histoires, plus terrifiantes les unes que les autres. Elle était tantôt vampire, tantôt démon et abritait parfois une horde de revenants. Pour autant, rien ne parvenait à détacher mon regard de ces quatre murs et, je dois le reconnaître, c’était salvateur pour moi, une façon d’oublier un quotidien inadapté pour un enfant.  
 
      
 
    Jules, mon père, m’a rouspété bien des fois pour cela. Il me hurlait dessus pour que je vienne à table et que j’arrête de regarder cette foutue baraque comme un serpent regarde la flûte qui l’hypnotise. Une nuit, alors que nous avions la permission de rester un peu dehors, juste sur les marches du bungalow, j’ai aperçu, aussi clairement que les grands yeux de Camille quand il les plante dans les miens, un type qui rentrait dans la maison. Elle était faiblement éclairée, un lampadaire à une trentaine de mètres de l’entrée et terminait une route sans issue près du camping. Le gars que j’ai vu ce soir-là collait parfaitement au lieu, il avait l’air de porter sur ses épaules des secrets d’outre-tombe, des fantômes qu’il aurait charriés depuis le cimetière voisin.  
 
      
 
    Hallucination ou pas, j’ai cru le voir se retourner vers moi et me lancer un sourire de cadavre, aux dents pourries par les carries, un sourire qui m’invitait à le rejoindre et à pénétrer dans son monde. C’était en soi impossible, car la maison se tenait au moins à cent-cinquante mètres à vol d’oiseau. Le frisson qui a alors parcouru ma petite épine dorsale, je l’ai gardé des nuits durant, imaginant ce qui pourrait bien se passer si j’approchais un peu plus près.  
 
    Mais j’étais jeune, trop petit encore et j’avais besoin de la main ferme de mon père pour me guider.  
 
    Les années de vacances ont défilé, défilé.  
 
    Et puis, vous devinez maintenant la suite.  
 
    Cette année, j’ai pris une décision. Personne ne le sait, surtout pas, il n’est pas question de provoquer une dixième engueulade dans la journée. Personne ne le sait, mais cette nuit, j’irai voir la maison de près.  
 
    Parce qu’il ne faut jamais renoncer à ses pulsions. 
 
    Alors, hier soir, ou plutôt cette nuit, je ne sais plus, la fièvre me tord comme un linge que l’on essore, j’ai décidé de monter. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    Je suis sorti, alors que tout le monde dort. Camille, je n’ai aucun mal à savoir quand il est assoupi, je m’en suis trop occupé. Son souffle parle à mon âme comme le métronome parle à l’horloger. Le plus délicat, ce sont mes parents. Jules a tendance à avoir le sommeil aussi léger qu’une feuille qui se détache d’un arbre. Emma, ma mère, ronfle plus fort que papa, ce qui est assez rare pour être souligné. Ah oui, j’appelle mes parents très souvent par leurs prénoms, mais cela doit être une conséquence du manque d’affection qu’ils me portent. Je n’y peux rien, je ne suis qu’un ado après tout. 
 
    Bref, me voilà parti, en pyjama s’il vous plaît, vers cette satanée maison. Il faut que je sache.  
 
      
 
    La lune éclaire d’ombres fuyantes les allées du camping. Il doit être dans les trois heures, l’heure où seuls les ados sont encore éveillés à papoter, mais débrouillard comme je suis, j’ai déjà planifié un itinéraire pour rester invisible. Il fait une drôle de chaleur pour une nuit comme celle-là, limite on se serait cru en plein jour. Je n’ai pas compris tout de suite que je couve peut-être déjà quelque chose.  
 
      
 
    Me voilà parti, me faufilant, sautant, rampant, funeste silhouette dans cette nuit frappée d’étrangeté. Je progresse, les yeux écarquillés, comme si le fait de les ouvrir plus grands allait faciliter ma vision nocturne. Je me cogne aux racines d’un arbre et je me mords les lèvres pour ne pas crier. J’ai envie d’abattre cet arbre sur le champ, il prend la forme de mon pire ennemi mais j’y renonce, la mission s’en trouverait compromise.  
 
    J’entends comme un hibou et son hululement me serre le bide à en avoir mal. J’écarquille les yeux, je les ouvre, nom de Dieu, ne jure pas (ne deviens pas comme Jules), je regarde partout et j’ai parfois l’impression de ne pas avoir quitté le bungalow tellement le stress est intense.  
 
    De petites gouttelettes ont pris la route du toboggan de mon front et elles sont tellement nombreuses qu’elles y font la queue.  
 
    La fièvre monte, j’en suis sûr maintenant.  
 
    Mais je suis en mode guerrier ce soir, il y va de ma dignité, je dois savoir. Au fur et à mesure, elle se dessine entièrement devant moi. On dirait que la végétation s’est fait la malle, il n’y a pas un brin de pelouse ou d’arbre, même mort, à moins de cinquante mètres. Elle a fait le vide autour d’elle, elle doit de toute évidence abriter la porte des Enfers. J’avance et soudain je pense à Camille que j’ai laissé dans notre petite chambre étroite. J’espère qu’il ne va pas se réveiller, vraiment pas, car sinon je risquerais fort de prendre une rouste pour la première fois de ma vie, je parle du châtiment corporel, le vrai, celui qui vous met les fesses rouges. En fait, peut-être l’aurais-je préféré plutôt que certains mots à mon encontre.  
 
    Ils m’ont quand même bien isolé, les parents. Ils ont peut-être fait de leur mieux mais leur mieux n’a pas été assez. Sinon, je ne serais pas cette nuit devant une maison de film d’horreur, en pyjama, et avec de la température. 
 
      
 
    Cri du hibou, de la chouette ou tout autre satané rapace nocturne. Frisson de nouveau, à m’en faire tomber par terre. Mais je résiste. Et là, je me dis que je vais détaler et repartir dans l’autre sens. Je m’assène ça sans arrêt, comme un disque rayé, je suis convaincu que je vais dévaler la pente vers le bungalow plus rapidement qu’un guépard poursuit sa proie. Je crois que je fais même pivoter mon talon. Sauf que je n’avais pas soupçonné la puissance d’attraction de cette bicoque.  
 
    Je ne vous l’ai pas décrite ? Je voulais vous éviter cela. Trois immenses fenêtres sans rideau à l’étage, une porte en bois qui doit bien mesurer quatre mètres de haut, on dirait une grange. Des murs envahis de lierre, c’est bizarre d’ailleurs car cela tranche avec le caractère désertique des alentours, comme si la maison disposait de veines cachées capables d’insuffler la vie.  
 
    Les tuiles de couleur orangée, qui auraient pu être belles mais qui, sous l’éclat de la lune, viennent renforcer la sensation de surnaturel. Non, un truc qui n’existe que dans les meilleurs scripts de maison hantée.  
 
      
 
    Et moi, triste môme, paumé devant tout ça. 
 
    Je me dis donc que je vais dégager voie douze et puis la porte s’ouvre en bas. Elle s’ouvre toute seule, dans un couinement d’animal blessé, comme si on l’opérait à vif. Moi, je suis tétanisé, à la limite de m’uriner dessus. Je zoome tout ce que je peux pour regarder à l’intérieur mais je ne vois rien. Je vais vraiment m’en aller. Il le faut. Mais mon cerveau est happé. Je ne peux vous l’expliquer, maintenant je m’en veux plus que toute autre chose. Mais mon cerveau est totalement englouti par la porte ouverte. J’entends une voix qui m’appelle. Elle est d’une bienveillance redoutable, elle semble parler directement à mon cœur, on ne m’a jamais parlé comme ça, moi. Je ne sais pas quoi faire. Elle joue la mélodie de mon âme avec l’adresse d’une fée et je suis subjugué.  
 
      
 
    La bouche entrouverte, je reste un long moment comme un nigaud devant ce spectacle. Les gouttes tombent dans mes yeux, je les chasse du revers de la main. Et puis, j’avance. Oui, j’avance vers la maison. Mon cœur est au supplice. Je crois que je vais faire un arrêt cardiaque. Mais il faut vivre cette force d’attraction pour la comprendre, elle n’a aucun sens. Et je progresse, j’avance et il pourrait bien y avoir une meute de loups que je ne cesserais pas.  
 
    Camille revient cisailler mes pensées et je ne comprends pas pourquoi. Il a besoin de moi tout le temps et là j’ai l’impression de commettre une erreur. J’essaie de me reprendre mais l’envoutement a démarré. Je continue donc. 
 
    Je vais basculer dans une autre dimension. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    Lorsque je pénètre à l’intérieur, c’est le froid soudain qui me saisit. Il fait noir comme dans un cercueil. Je tâtonne au début, le couloir semble étroit, le temps que mes yeux s’adaptent. La porte se referme derrière moi, je me retourne d’un coup. Les pulsations sont montées tellement haut que j’ai l’impression de me regarder depuis le plafond. Il n’y a personne. Pourquoi ne suis-je pas surpris ? Je me surprends à murmurer « Papa » plusieurs fois, ce qui n’a pas dû m’arriver depuis que je suis en âge de comprendre. Car depuis que je sais voir les gens, les vrais derrière leurs masques, j’ai bien compris à qui j’avais affaire. 
 
      
 
    Je me retourne et avance. Il y a une toute petite loupiotte sur le mur droit, un mur immensément haut. Le plafond doit être à plus de cinq mètres. La température est glaciale, et on m’invite à aller au bout du couloir, là où monte un escalier en colimaçon qui, si ce n’était le contexte, aurait été splendide à contempler, dallé de marbre, ou d’un matériau s’en approchant et équipé d’une rambarde d’un bois épais et vernis. Alors je m’y dirige, parce qu’il fait plus clair là-bas et je grimpe.  
 
      
 
    Je monte à n’en plus finir, ma tête virevolte, tourne, je manque de m’évanouir.  
 
    Je suis certain que la fièvre est encore grimpée.  
 
    Depuis que j’ai pénétré dans l’antre du Diable, un virus attaque mes cellules, ce n’est pas possible autrement. Mais je continue, il va falloir que j’aille jusqu’au bout, je ne suis pas venu ici pour rien.  
 
    J’arrive enfin sur le palier. L’étage est immense. Il n’y a qu’un seul tenant, une seule pièce et elle doit faire trois-cents mètres carrés au bas mot. J’avance et j’appelle : 
 
    -             Il y a quelqu’un ? 
 
    C’est ma voix qui me répond, qui d’autre ? Un écho qui parcourt le tour de la salle, se répercute sur les fenêtres et me revient aux oreilles. Je titube maintenant, mes jambes me lâchent.  
 
    Il faut que je m’assoie. 
 
    Je vais jusqu’au centre de l’immense pièce, allez savoir pourquoi, et je pose mes fesses de gamin dessus. Je ferme les yeux, j’essuie de nouveau mon front brulant. Et j’attends. 
 
      
 
    Camille apparaît encore derrière mes longs cils refermés, ces longs cils qu’Emma a tant vantés autour de moi, véritable peluche de fête foraine qu’on montrerait à qui le veut. Oui, mais ce n’est pas ça la vie, Emma. Non. La vie c’est un baiser, un câlin. La vie, c’est que tu me prennes dans tes bras tous les jours, même à seize ans, et que tu ne penses pas que je suis déjà un homme que je ne suis pas encore prêt à être. La vie, c’aurait été de nous aimer chaque jour les uns les autres pour n’être qu’un, comme toute famille qui se respecte.  
 
      
 
    Mais depuis que Camille est arrivé, plus rien n’a été comme avant. Et j’en ai tant souffert, maman, papa. J’ai tant pleuré, seul, dans ma chambre remplie de jouets dont vous pensiez qu’ils suffisaient à mon bonheur. J’ai tant regretté que vous ne soyez pas différents. J’ai tout tenté pourtant, mais tout ce que je pouvais réaliser pour vous ne suffisait pas. 
 
    Et me voilà aujourd’hui, au milieu de cette pièce grande comme un canyon au milieu du désert. Et je suis malade. Le type m’a inoculé un truc sans me toucher, mais je le sens. Je ne sais pas si je vais arriver à me relever.  
 
    Un bruit. Des pas. Mon cerveau se met en branle et d’un coup l’énergie reprend le dessus. J’ouvre les yeux, j’ouvre les yeux.  
 
    Poc, poc, poc.  
 
    Qu’est-ce que c’est que ces pas ? On dirait un machin qui sort de l’eau, il y a un bruit d’eau, j’en suis sûr. Il approche.  
 
    J’ouvre les yeux à fond. 
 
    Et je le vois enfin, se diriger vers moi, trainant une jambe visiblement invalide, comme un poids mort qu’il est contraint de tracter. Il a les yeux rouge sang. Un nez proéminent. Il est armé d’une lame, en tout cas elle scintille dans la pénombre. Et il avance vers moi, il pue, c’est une infection, ça remplit la pièce tout autour. Il a des guenilles, il n’a l’air qu’à moitié humain et il n’est pas venu pour me faire plaisir.  
 
    Je tourne la tête, j’ai tant de fièvre, et je cherche quelque chose, n’importe quoi. Et puis soudain, miracle dans la torpeur, j’aperçois une grosse pierre, une bonne grosse caillasse. Je la saisis avec l’agilité du singe. Je me surprends, mais ce doit être l’instinct de survie. Et Camille m’accompagne. Il est là dans chacun de mes gestes, je lui dois bien ça.  
 
      
 
    Au moment où l’homme, le truc, la chose me fond dessus, j’esquive d’un pas sur le côté. Je vais trop vite pour lui, même malade. J’ai une fenêtre de tir absolument réduite mais je vais l’optimiser à son maximum. Il a à peine le temps de se tourner vers moi que, d’une poigne d’adulte (vous voyez papa et maman, je sais être un adulte), je lui éclate le nez. Le sang gicle partout, c’est une abomination, les gouttelettes ocres viennent se mêler à celles de mon front. Et j’insiste, deux fois, trois fois, jusqu’à ce qu’il s’écroule, la face ravagée par les coups, entrelacs de chairs à vifs. Je le regarde agoniser mais je n’ai aucune peine.  
 
    C’était lui ou moi. 
 
    Lui oui moi.  
 
    Pour Camille. Pour mon superpetithéros, pour Cam…j’ai de la fièvre…tant de fièvre, n’est-ce pas…tant de… 
 
    —ALEXAAAANNNNNDRE !! AU SECOURS ! 
 
    Tiens c’est la voix de maman, là. Qu’est-ce qu’il y a Emma. Pourquoi tu m’as suivi ? 
 
    —MON DIEU ! AU SECOURS ! AIDEZ-MOI ! 
 
    Je cligne des yeux.  
 
    La tête qui tourne.  
 
    J’ai dû me faire pipi dessus, je sens que ça coule sur mes pieds. 
 
    —AU SECOURS ! 
 
    Je cligne des yeux.  
 
    Ça tourne.  
 
    Bizarre.  
 
    Je suis dans notre bungalow. Maman est agenouillée devant moi.  
 
    Ça tourne. 
 
    Fièvre. 
 
    Il faut que je rejoigne Camille. Que je me couche. Les parents ne me donneront pas de médicaments.  
 
    Ça fait bien longtemps que je m’occupe de moi tout seul. 
 
    Fièvre. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    « Le quotidien de Bisca » 
 
    20 juillet 2018. 
 
      
 
      
 
    « C’est une vision d’horreur à laquelle ont été confrontés les gendarmes de Biscarosse qui ont été appelés par l’un des résidents du camping du Chalet. Dans un bungalow occupé par une famille habituée des lieux, le corps sans vie du père de famille a été retrouvé, baignant dans une mare de sang. La femme et le fils ont été transportés aux urgences pour être pris en charge. Les premières constatations montrent que le fils de seize ans tenait à la main un marteau de la boîte à outils que son père, mécanicien, avait pour habitude de transporter dans tous ses déplacements. Selon les premiers témoins, les cris de la mère tranchaient avec la froideur affichée de l’enfant. Les gendarmes ont décrit une scène macabre avec le garçon recouvert de traces rougeâtres.  
 
    Par ailleurs, l’officier présent affirme « ne jamais avoir vu dans sa carrière un visage de victime aussi abîmé ». L’enquête a été confiée au procureur de la République de Mont-De-Marsan. » 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Extrait des comptes rendus du Professeur Villemotte. Pédopsychiatre. 
 
    « Je vois Alexandre pour la quatrième fois ce 15 janvier 2018, dans le cadre d’un parcours de soins exigé par le collège suite à diverses manifestations de l’enfant, jugé fortement asocial. Les caractéristiques d’Alexandre, tant dans son langage corporel que dans ses réponses plaident pour un trouble majeur du comportement. Je ne sais pas à ce stade si l’on peut encore parler de sociopathie mais il ressort chez ce patient des traits qui laissent fortement penser à cette pathologie : narcissisme, dédain froid envers les sentiments des autres, incapacité à maintenir des relations durables, bien que n'ayant aucune difficulté à les établir, tolérance très faible à la frustration et seuil faible à la décharge de l'agressivité, y compris par la violence etc… 
 
    Plus inquiétant, peut-être, une dérive récente où Alexandre parle fréquemment d’un frère imaginaire, qu’il appelle Camille et dont la conviction qu’il a de son existence doit nous amener à considérer une forme débutante de schizophrénie. 
 
    Je conseille ce jour aux parents la mise en place d’un protocole médicamenteux en lien avec le médecin traitant. » 
 
    FIN 
 
    


 
   
 
  

 LA MAGIE D’HOLLYWOOD 
 
    MANUEL BENETREAU 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    – Salut Richard, m’adressa le chef de rang en me saluant d’un signe de la main, que je lui rendis amicalement. 
 
    Comme tous les matins depuis plus de soixante ans, je venais prendre mon service. Et comme tous les matins, installé derrière le bar, je regardais la rue à travers les fenêtres en essuyant les verres mécaniquement. Le soleil se levait sur Alameda Avenue, créant des strates de lumière orangée à travers les palmiers. La météo avait promis 20° et une très belle journée. 
 
    Le restaurant était désert, comme les samedis matin ordinaires. L'équipe de nuit venait de partir, et à part le chef et le commis de cuisine, j'étais seul dans cette grande salle toute en longueur du Burbank Pantry Burger. 
 
    Depuis soixante-deux ans je servais une famille de machinos, d’éclairagistes, de régisseurs, de metteurs en scène et d’acteurs des différents studios de cinéma autour du restaurant. Une famille capricieuse, violente, où régnaient conflits, arrivisme, coups bas… Mais une famille attachante, avec ses amitiés, ses amoureux, ses colosses parfois bien fragiles et surtout ses Stars. Un univers surréaliste où tout n'était qu’illusion ou magie. Un univers qui était devenu le mien et que je ne pouvais plus quitter au risque de me retrouver en apnée, perdu, inconsolable. À plus de quatre-vingt-cinq ans, quitter cet endroit était inenvisageable pour moi. C'est la raison pour laquelle je continuais, tous les matins que Dieu voulait bien me donner, à remplir mon rôle. 
 
    J'étais en train de préparer une table quand, juste devant la fenêtre donnant sur le parking, un jeune type arrêta sa moto. Il en descendit avec difficulté et se dirigea vers l'entrée du restaurant. Une fois passé la porte, il retira son casque intégral. Une bouffée de souvenirs me submergea. C'était un jeune homme grand et athlétique, le visage fin, les yeux bleus. Il se tourna et me regarda avec un petit sourire en coin. 
 
    Je fus tout de suite séduit par son élégance et la grâce de ses mouvements. Son charme naturel devait faire craquer toutes les femmes à des kilomètres, et pas que…  
 
    Au-delà de sa beauté, on sentait quelqu'un de généreux mais il avait l'air troublé, désorienté et probablement très angoissé. Il avança lentement vers moi et je compris immédiatement qu'il avait surtout la gueule de bois. Il se pencha doucement et me demanda : 
 
    – Bonjour, je peux prendre un petit-déjeuner ? 
 
    – Bien sûr, asseyez-vous là. Qu'est-ce que je vous sers ? 
 
    – Du café noir et un grand bol de courage…  
 
    – Pardon ? Ha ! J'ai compris. Vous avez une audition ? 
 
    – Oui. À 8 heures trente et je n'ai pas toute ma tête ce matin. J'ai essayé de me décontracter avec des copains hier soir, mais du coup, je ne suis pas très frais. 
 
    – Je vois ! Je vous apporte du café. 
 
    Et voilà, encore un de ces innombrables apprentis acteurs, pleins de rêves qui venait échouer chez moi pour chercher l'inspiration, l’énergie ou encore la volonté de sauter dans le grand bain d'Hollywood.  
 
    Ces pauvres gens, filles ou garçons, beaux ou moches, talentueux ou insipides, on en voyait tous les jours. Certains se la jouaient déjà grandes Stars, s'imaginant déambuler sur Hollywood Boulevard. D'autres, plus besogneux, prenaient des cours, singeaient leurs idoles devant le miroir, apprenaient des scénarios en entier, au cas où ils seraient choisis pour interpréter le rôle de leur vie. Mais, souvent, ils finissaient au mieux comme figurants dans des séries B ou, pour la grande majorité, comme serveurs dans un restaurant ou employés dans la construction, rêvant du jour où on les reconnaîtrait comme « acteurs ». 
 
    Sur le plateau, à côté de la tasse de café, j'avais ajouté un Alka Seltzer. Malgré ses beaux yeux bleus, son regard de séducteur, il n'était visiblement pas prêt à saisir sa chance lors d'une audition.  
 
    Je savais comment cela se passait. On vous demandait de vous placer devant une caméra et le réalisateur lançait : « Tournez la tête à droite, tournez la tête à gauche, regardez le plafond et pensez à autre chose ». Puis il fallait débiter un texte de quelques lignes feignant l'inspiration. Puis la phrase laconique claquait dans la pièce : « C'est bon, on vous rappellera », et là, le désespoir, l'effondrement, l'angoisse. Des questions leur traversaient l’esprit : « Comment ? Ils n’ont pas reconnu mon talent ? », ou bien « Que se passe-t-il dans leur tête, ils n'ont pas compris que ce rôle était pour moi ? » Et non, dans 99 % des cas ce n'était pas pour lui. Probablement un autre, qui commencerait une nouvelle carrière, mais pour combien de temps ? 
 
    – Tenez, je vous ai mis un Alka-Seltzer. Je pense que vous en avez besoin.  
 
    – Merci, c'est gentil de votre part. C'est vrai que je ne suis pas dans mon assiette… 
 
    Je lui fis un signe de la tête quand il m’attrapa par la manche. 
 
    – Attendez ! Je pourrais vous demander quelque chose ? dit-il en hésitant. Voilà, je ne suis pas sûr de bien connaître mon texte… Si vous pouviez me… 
 
    – Vous donner la réplique ? 
 
    Il me regarda avec un mélange d’espoir et d’angoisse. 
 
    – Ce serait super. J'ai un trac fou… 
 
    – Je comprends, mais j'ai du travail.  
 
    En le voyant désespéré, je ne pus m’empêcher de lui dire : 
 
    – Écoutez, relisez votre texte quelques minutes, je reviens vous voir. 
 
    Je repartis vers le bar après lui avoir fait un clin d’œil. J'avais ma petite idée de ce que je pouvais pour lui. Cindy, mon alter ego, était arrivée pour prendre son service. Je lui fis signe de me rejoindre. 
 
    – Qu'est-ce qu'il y a ? me demanda-t-elle. 
 
    – J'ai un code 1954 à la table, là. 
 
    – D'accord, je m'occupe de la salle, me dit-elle avec un sourire complice.  
 
    J'ouvris le tiroir où je rangeais mes affaires, pris la vieille enveloppe de kraft dans laquelle se trouvaient les serviettes magiques. Puis je retournai vers le beau gosse. 
 
    – Comment t’appelles-tu, mon garçon ? 
 
    – Alexandre Bloc. 
 
    – Enchanté, Alexandre, moi c'est Richard. Je vais te raconter une histoire qui s'est déroulée ici en 1954. À cette époque, j'étais un jeune homme timide d'à peine vingt-quatre ans. C'était un jour comme aujourd'hui, ensoleillé et chaud, vers 6 heures du matin, j'étais derrière le bar, et, en regardant par la fenêtre j'ai vu arriver deux garçons sur une moto. Ils se garèrent à toute vitesse, laissant un nuage de poussière. Puis le conducteur eut du mal à mettre son engin sur la béquille. Je vis tout de suite qu'il était complètement ivre. Après avoir négligemment épousseté leurs affaires, ils sont entrés dans le restaurant. Le premier, le plus petit, avait des yeux bleus cachés par des lunettes en écaille, une tignasse châtain coiffée en arrière, un tee-shirt blanc sur un jean et des bottes. Le second était un tout petit peu plus grand. Dans un style différent, il avait lui aussi des yeux bleus, une tignasse châtain coiffée en arrière, une chemise à carreaux sur un pantalon de toile écru. Quand ils sont entrés, je suis resté pétrifié par leur beauté et cette sorte de charisme indescriptible qu'ont les grands acteurs. C'est ce que j'ai ressenti quand tu es entré. 
 
    – Moi, du charisme ! Vous plaisantez ? 
 
    – Pas du tout. Voilà ce qui s'est passé… 
 
      
 
    – Salut la foule, ça y est, je suis là ! Heu… Il est où le cameraman ? déclama le plus petit entrecoupé de hoquets éthyliques. 
 
    – Jimmy ! Ce n’est pas le studio. On est dans… hésita l'autre alcoolisé, le regard cherchant une réponse. 
 
    – Vous êtes au Burbank Pantry Burger, leur indiquai-je timidement. 
 
    – Au quoi ? interrogea Jimmy. Mais qu'est-ce qu'on fait là ? Paul, tu as voulu t’arrêter là… 
 
    – Il est trop tôt pour l'audition, rétorqua Paul. On a rendez-vous à 9 heures, et il est… Il chercha sa montre sur le mauvais poignet, avant de trouver le bon, 6 heures. 
 
    – Bon, alors, annonça Jimmy, je vais prendre un grand whisky… Sans glace. 
 
    – C'est que, signalai-je embarrassé, à cette heure on ne sert que des petits-déjeuners. 
 
    – Toi, ordonna Jimmy à trois centimètres de mon visage avec une haleine de bison, tu as l'air d'un type sympa. Tu vas bien nous trouver… une bouteille de whisky ? 
 
    – Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, rétorqua Paul en se tenant la tête. 
 
    – Toi, grand-père, ferme-la, cria Jimmy. 
 
    – Mais pourquoi tu cries comme ça ? interrogea Paul en s'asseyant à une table. 
 
    – Bon, alors ? fit Jimmy en me regardant, tu te dépêches, j'ai soif. 
 
    Impressionné par les deux jeunes hommes, je me précipitai derrière le bar et essayai de leur trouver quelque chose. Heureusement, il restait une demi-bouteille de whisky qui n'avait pas été rangée sous clé. Jimmy s'installa à moitié couché sur la banquette en face de Paul. Cela me dérangeait, parce que le propriétaire ne voulait absolument pas voir de chaussures sur les sièges. Je ne savais pas trop comment réagir. Je revins à leur table, posai la bouteille et deux verres. 
 
    – Excusez-moi, monsieur, si vous pouviez ne pas mettre vos chaussures sur la banquette… 
 
    Il répondit dans un murmure que je ne pus comprendre. Je lui fis signe que je n'entendais pas. 
 
    – Sers-moi un verre ! hurla-t-il. 
 
    – Jimmy, Jimmy, soupira Paul les mains sur les oreilles, est-ce que tu pourrais arrêter de crier ? Ce gamin est sympa, il a trouvé du whisky. Fous-lui la paix.  
 
    Il servit deux verres.  
 
    – Bon, on en est où ? Ah oui ! 2 à 0 pour moi. 
 
    – Comment ça ? interrogea Jimmy en se relevant brutalement. Mais où… 2 ? 
 
    – J'ai été diplômé dans deux universités… Pas toi. 
 
    Leur conversation était très difficile à suivre, entrecoupée de hoquets, rots et parfois de simples interruptions, le temps de réfléchir à ce qu’ils voulaient dire. 
 
    – Heu… peut-être, mais moi j'ai fait l’Actors Studio… À New York. 
 
    – T'es vraiment bourré. Tu te souviens où on s’est rencontrés ? 
 
    – Heu… à… hésita Jimmy en fronçant les sourcils sans trouver de réponse. 
 
    – À l’Actors Studio, répondit Paul. On était ensemble… abruti. Ça fait 3 à 1. 
 
    – Oui, mais alors là… on s'en sortira jamais. Je n’ai aucune chance. Mets ton âge dans la balance et ça fait 4 à 1. 
 
    – Absolument ! affirma Paul. 23 ans pour toi… 29 ans pour moi. Ça fait 4 à 1. 
 
    – Bon, il nous faut un arbitre, conclut Jimmy. Toi, dit-il en me pointant du doigt, tu vas être notre arbitre… Je t'explique. On a une audition à… 9 heures, ou quelque chose comme ça. Le problème, c'est qu'on est tous les… deux sélectionnés pour le même rôle. Mais on est potes. Donc il faut qu'on se départage… pour savoir qui prend le rôle. 
 
    – Ah bon ? m’enquerrai-je en les regardant. Je croyais que c'était le metteur en scène qui décidait. 
 
    – Oui, convint Paul, mais des fois… on s’arrange pour ne pas avoir le rôle. Je t'explique… On est sous contrat… pour un certain nombre de films et pour une période. Mais les studios… ils s'en foutent de notre carrière. Parfois, ils nous proposent des rôles… pourris. Tu te retrouves habillé en nana, à faire le con dans un film moisi. Ce n’est pas bon pour notre carrière… 
 
    – Alors vous ratez volontairement votre audition pour ne pas avoir le rôle, opinai-je. 
 
    – C'est ça, répondit Jimmy. T’as tout compris. 
 
    – Le problème, coupa Paul, c'est que pour ce film-là, on veut tous les deux le rôle. Moi, je viens de jouer dans un film complètement pourri… La coupe d'argent. 
 
    – Le Calice d'argent, corrigea Jimmy à voix basse en se tenant la tête. 
 
    – Oui, Le Calice d'argent, c’est ça, admit Paul. Ce film est mauvais. Il va se taper une critique catastrophique. Il faut absolument que j'aie ce rôle. 
 
    – Moi, opposa Jimmy, je n’ai encore rien obtenu à Hollywood et là, je viens de lâcher un contrat en or à Broadway… où j'avais le premier rôle dans L'Immoraliste. J'ai tout lâché pour ce rôle. Si je ne l’ai pas, je suis mort. 
 
    – D'accord, je comprends. Qu'est-ce que je dois faire ? 
 
    – Je sais pas… dit Jimmy. 
 
    Ils étaient très contents de leur idée, mais ils ne savaient pas comment s’y prendre. Ils se regardaient en  avalant une grande rasade de whisky. Tout à coup, Paul leva le doigt en l'air. 
 
    – Je sais, tu vas nous poser… des questions, et à chaque fois qu'on aura une bonne réponse, on marquera un point. 
 
    – Quel genre de questions ? 
 
    – N'importe quoi… ce que tu veux, dit Paul. 
 
    Je n'avais pas bien compris ce qu’ils me demandaient exactement. Mais bon, ils étaient ivres et je n'avais pas envie de les contrarier. Après une courte réflexion, je me lançai. 
 
    – Avez-vous fait la guerre ? 
 
    – Moi ! répondit Paul en levant la main. 
 
    – Elle est pourrie cette question, objecta Jimmy. J'avais 14 ans à la fin de la guerre. 
 
    – Peut-être, répondit Paul, mais il pose les questions qu’il veut. Moi, en 43… j'étais dans le Pacifique. Je marque un point. Ça nous fait… Je sais plus… 
 
    – 5 à 1, énonça Jimmy la tête entre les mains. Une autre… 
 
    – Heu, oui, hésitai-je embêté. Vous êtes mariés ? 
 
    – Oh l'autre, tu n’as pas autre chose comme question ? aboya Jimmy énervé. 
 
    – Moi, reprit Paul. Non seulement je suis marié, mais j'ai un enfant. Je suis chef de famille. Allez hop ! 6 à 1. 
 
    – Tu as intérêt à mieux choisir tes questions, toi… me jeta Jimmy en me pointant du doigt. 
 
    – Oui, oui, désolé, convins-je en réfléchissant à toute vitesse. 
 
    Je n'eus pas le temps de poser ma question suivante. Une jeune femme entra, accompagnée d'un très grand blond. Il avait un regard de tueur. Alors que le couple se dirigeait vers le bar, ils tournèrent la tête dans notre direction. La jeune fille fut très surprise et s'arrêta net. Elle se dirigea vers nous lentement. Une fois arrivée à la hauteur de la table, elle marqua un temps d'arrêt. 
 
    – Jimmy ? demanda-t-elle en le regardant. 
 
    Il leva la tête et ferma un œil pour mieux la regarder. 
 
    – Oh ! Pier, qu'est-ce que tu fais là ? 
 
    – Mais c'est plutôt à moi de te demander ça. Je sais que vous avez une audition avec… 
 
    – Ah oui, justement, je te présente… 
 
    – Salut Pier, intervint Paul. 
 
    – Tu la connais ? demanda Jimmy à Paul. 
 
    – Ou tu es complètement saoul, articula Paul, ou il y a quelque chose qui ne marche pas chez toi… Je te rappelle qu'on vient de tourner ensemble dans cette saloperie de calice de métal. Mais au fait, comment tu la connais, toi ? 
 
    – On était ensemble, il y a quelque temps, répondit Pier d’une petite voix. 
 
    – Ah ! Je ne savais pas, dit Paul. 
 
    – Mais vous êtes complètement ivres ! dit-elle. Et vous continuez à les servir, vous ? me reprocha-t-elle en fronçant les sourcils. 
 
    Que pouvais-je répondre ? Je savais que je n'aurais pas dû. Mais j'étais jeune et elle était tellement belle. Puis je réalisai ! Cette jeune brune aux yeux verts était Pier Angeli. Cette starlette dont j’étais tombé amoureux dans le film Teresa, sorti en 1951, qui avait reçu un Golden Globe Award dans la catégorie meilleur espoir féminin. Stupéfait, je la regardai, la bouche ouverte. 
 
    – Hé, réveillez-vous, allez chercher du café, et au pas de course, asséna-t-elle très en colère. 
 
    Je pris mes jambes à mon cou et me précipitai derrière le bar pour récupérer une cafetière et des tasses. Pendant ce temps-là, la discussion à la table était très animée. Je revins servir le plus vite possible. 
 
    – Allez, vous deux, avalez-moi ce café noir et sans sucre. Il ne reste qu’une heure trente avant votre audition. 
 
    – Je sais, mais tu ne vas pas me prendre la tête, dit Jimmy avec désinvolture. 
 
    – Oh, mais tu fais bien ce que tu veux. On n’est plus ensemble. 
 
    – Oui, j'ai remarqué, dit Jimmy. 
 
    – Remarqué quoi ? demanda Pier. 
 
    – Ton nouveau copain, dit Jimmy en faisant un clin d'œil. 
 
    – Mais ce n'est pas mon copain. Clint est un gars sympa qui m'a aidée à changer ma roue. J'ai crevé en allant au studio. 
 
    – Alors là, dit Jimmy, l'excuse bidon. 
 
    – Il y a un problème, mademoiselle ? s'enquit Clint. 
 
    – Non, ne vous en mêlez pas. Avec lui, c'est déjà assez compliqué. 
 
    – Qu'est-ce qu'il a le… boy-friend, il y a quelque chose qui le dérange ? demanda Jimmy. 
 
    – Hé ! cria Paul. Tu te calmes. On n'a pas fini… 
 
    – Non, parce que s'il veut prendre une tarte dans la tête, dit Jimmy en se levant, s'approchant du géant. 
 
    Clint était surpris de la réaction rapide et très agressive de Jimmy. Mais il avait un problème. Jimmy était beaucoup plus petit que lui, beaucoup plus frêle, et surtout complètement ivre. Jimmy continua à avancer vers lui en le menaçant. Clint le tenait à distance d'une seule main. 
 
    – Attends, mon gars, opposa le grand blond. Je n’ai pas envie d'avoir des embrouilles, on m'attend au studio. 
 
    – Tu bosses au studio ! demanda Jimmy. Tu y fais quoi, au studio ? 
 
    – Clint est acteur, comme toi, indiqua Pier, et il va être en retard sur le plateau…  
 
    – Et c’est quoi le film ? interrogea Jimmy. 
 
    – Ben c'est… La Revanche de la créature, répondit le grand blond, l’air embêté. 
 
    – Je parie que c'est un film pourri… ironisa Paul. 
 
    – Il y a de ça, ouais. Mais ça paye les factures. 
 
    – Clint, je vous remercie pour le coup de main, interrompit Pier, mais je crois qu'il vaut mieux que vous partiez maintenant. Ils ne sont pas frais, et je vais essayer de les dessaouler.  
 
    – Comme vous voulez, mademoiselle. Vous savez où me trouver maintenant. À bientôt, lança-t-il en sortant précipitamment. 
 
    Pier retira la bouteille de whisky et les verres, et leur resservit de grandes tasses de café. 
 
    – Allez ! Buvez votre café. Avec un peu de chance, vous allez reprendre vos esprits. 
 
    Jimmy et Paul, un peu contrariés, s'exécutèrent en se regardant par-dessus leurs tasses. Pendant de longues minutes, ils ne dirent rien, penauds devant les remontrances de la jeune femme. Ils attendaient probablement que Pier arrête de les sermonner. J'étais reparti derrière le bar et regardais la scène du coin de l'œil. 
 
    Le petit manège durait depuis maintenant trente minutes. Dès que Jimmy ou Paul avait fini sa tasse, Pier les resservaient et insistait pour qu'il avale le café. Jimmy n'en pouvait plus. Il se leva en direction des lavabos. Paul en profita pour l’imiter. La jeune femme, désemparée, prit le pot de café presque vide et se dirigea vers moi. 
 
    – Donnez-moi encore du café. Ils sont dans un état… Juste avant une audition importante. Ce garçon, dit-elle en parlant de Jimmy, m'a rendue dingue, et je n'en reviens pas de m'occuper encore de lui. Quant à Paul, il a une femme, un enfant… et il roule sous la table avec ce schizophrène. Je n'y comprends rien. 
 
    – Ils ont l'air un p'tit peu déboussolés. Deux copains pour le même rôle… 
 
    – Deux copains ? Vous plaisantez ? Ils ne se sont jamais entendus. Ils cherchent une excuse pour ne pas avoir à se présenter devant un grand metteur en scène, c’est tout. Ils ont la frousse. Ils n'auraient jamais dû se voir avant cette audition. 
 
    Jimmy et Paul revinrent dans la salle et tentèrent de s'en aller discrètement, probablement pour échapper à Pier. Elle s'en aperçut et les arrêta net avant la porte. 
 
    – Stop ! Vous retournez vous asseoir et vous m'avalez tout ce café. Vous êtes indignes de la chance que vous avez. Qu'est-ce que vous êtes en train de faire ? Vous voulez la jouer à pile ou face ? Paul, tu as une famille. Qu'est-ce que tu cherches ? Et Jimmy, rompre le contrat à Broadway et à l'aube de passer une audition importante, tu te saoules ? C'est quoi votre problème ? 
 
    Les deux jeunes gens, honteux, ne voulaient pas répondre. Ils savaient qu'ils n'auraient pas le dessus. 
 
    – Il faut que l'un de nous deux lâche l'affaire, dit Paul. Mais on veut le faire à la loyale. 
 
    – Tu comprends, renchérit Jimmy, au niveau du jeu d’acteur, on est aussi bons l'un que l'autre. Avec ce metteur en scène, c'est très compliqué de savoir qui il va préférer. Du coup, on risque de surjouer et de foirer cette audition. On préfère se décider avant et savoir qui aura le rôle. L'un de nous deux va rater volontairement son audition pour que l'autre puisse jouer pleinement. Tu comprends ? 
 
    – Non, c'est débile. Tentez chacun d'avoir le rôle et que le meilleur gagne. Ce sont les règles dans ce métier. Si vous essayez de magouiller, vous vous en voudrez toute votre vie. Arrêtez ces conneries. Allez-y ! Donnez-vous à fond. Décrochez ce rôle, mais décrochez-le sans magouille, sans prétexte et sans excuse. Tant pis pour celui qui ne l’aura pas. Il aura une autre chance s'il le veut vraiment. 
 
    – Je vais te dire, Pier, soupira Paul. J'en suis arrivé à un stade où, si je rate ce rôle, je plaque tout. Je repars à New York et… Je ne sais plus… 
 
    – Tu vois, récrimina Jimmy, tu es en train de me le démoraliser. 
 
    – Paul, sermonna Pier, tu n'as pas le droit de parler comme ça. Quelle que soit l'issue de cette audition, et même si tu n’as pas le rôle, tu devras rebondir et passer d’autres auditions. Avec ton talent, je suis sûre qu'un jour tu seras bon pour un Oscar. 
 
    Paul explosa d’un fou rire irrépressible.  
 
    Ils parlaient tellement fort que, d'où j'étais, j'entendais toute la conversation. Heureusement que la salle du restaurant était toujours vide. Jimmy se mit à rire aussi. J'avais l'impression que le stress qui les oppressait était en train de s'évanouir. Ils riaient tellement que Pier rigola à son tour. Jimmy et Paul commencèrent à se jeter des serviettes à la figure, puis des cure-dents, puis des pailles et, tout à coup, Jimmy jeta son café sur la chemise de Paul. Ce dernier, surpris, l'imita. Pier se leva précipitamment pour éviter les éclaboussures. 
 
    – Eh bien voilà ! C'est malin ! Qu'est-ce que vous allez faire maintenant vos chemises sont toutes tachées. Jimmy, tu l'as fait exprès ! 
 
    – On est les meilleurs, dit-il en se levant. S’ils veulent de nous, ils nous prendront avec des taches de café sur nos chemises. 
 
    – Tu as raison, confirma Paul. On s'en fout, on y va comme ça. 
 
    – Ils sont dingues, articula Pier en me regardant. Dites-moi s'il y a un magasin de vêtements ouvert à cette heure dans le quartier. 
 
    – Ici, non, je ne crois pas, répondis-je. Les boutiques sont sur Magnolia Boulevard… 
 
    – C’est trop loin, mais il faut absolument que je trouve une solution pour ces deux abrutis. Ils ne peuvent pas y aller comme ça. Il n'y aurait pas un… 
 
    – J'ai peut-être une idée, dis-je en réfléchissant. Ici, j'ai toujours un sac avec des affaires pour me changer au cas où il m'arriverait ce genre de désagrément. Ils ont l'air du même gabarit que moi, avec un peu de chance… 
 
    – Vous feriez ça ? me demanda Pier. 
 
    – Bien sûr. S'ils deviennent des vedettes, je pourrai dire qu'ils sont allés passer une audition grâce à moi, ironisai-je. 
 
    Je courus dans l’arrière-salle pour chercher mon sac. Contraints par Pier de se changer, les deux acteurs choisirent des vêtements à contrecœur. C'est ainsi que Jimmy choisit une chemise de lin grise et dans un esprit de contradiction, Paul prit une chemise blanche avec un nœud papillon à pois blancs.  
 
    Alors que j'étais en train de ranger mon sac derrière le bar, Jimmy s'approcha de moi. 
 
    – Hé, mon gars ! On s’en fait une dernière, me dit-il en me montrant deux serviettes en papier, pliées en quatre, que tenait Paul. 
 
    Paul s'approcha de nous, un sourire en coin. 
 
    – Allez, une dernière chance, me dit-il. Prends une serviette dans chaque main. Il y a notre prénom sur l’une d’elles. Fais-les passer d’une main à l'autre plusieurs fois sous le bar. Quand je te dirai stop, tu me montres la main que je t'indiquerai. Si c'est mon prénom, c'est moi qui prends le rôle, finit-il en regardant Jimmy. 
 
    – Allez ! encouragea Jimmy. 
 
    Je m'exécutais. J'entendis stop, puis, en prenant son temps, il lança : « Main droite ». 
 
      
 
    – Et alors ? me demanda Alexandre Bloc. 
 
    – Ce que je peux te dire, c’est qu’ils sont devenus des Stars, avec l’étoile sur Hollywood Boulevard et tout le reste. J'ai refait cette expérience plusieurs fois, avec de jeunes acteurs comme toi. De vrais acteurs en qui j’ai cru dès le premier instant. C'est toujours la serviette de Jimmy qui a gagné. Plus tard, ils sont devenus des stars tous les deux. Tu veux tenter ta chance ? 
 
    Il me regardait un peu stupéfait, ne sachant que répondre. De l'enveloppe de kraft, je sortis les serviettes que j'avais conservées pendant toutes ces années. Je les posai délicatement sur l'enveloppe. Défraîchies et jaunies par le temps, elles illuminèrent son regard. 
 
    – Je ne sais pas. Je ne sais même pas de qui il s’agit. 
 
    – Oh ! De grandes Stars internationales, crois-moi.  
 
    – Et si je ne tire pas la bonne serviette ? 
 
    – À toi de voir. Mais elles ne se sont jamais trompées. Ceux qui ont tiré la bonne serviette ont toujours eu le rôle. 
 
    Il hésita encore plusieurs minutes puis, soudain, il leva les yeux, décidé. 
 
    – D'accord, allez-y. 
 
    Je pris les serviettes, les mis sous la table puis je les changeai de main plusieurs fois. Il me regardait droit dans les yeux. À son attitude, on sentait une détermination implacable à faire ce choix. Tout à coup il s’écria : 
 
    – Stop ! Main gauche. 
 
    Je levais la main. Il tourna la tête et regarda la serviette. 
 
    – Je le savais, cria-t-il en voyant le prénom de Jimmy, je le savais. Ce rôle est pour moi. Ça ne pouvait pas être quelqu'un d'autre. J'en suis sûr maintenant. 
 
    Il se leva, me prit dans ses bras et m’embrassa. Il récupéra ses affaires et partit vers sa moto. Il s'arrêta et fit demi-tour. Il passa la tête dans le restaurant et me lança : 
 
    – Vous verrez, un jour je serai célèbre. 
 
      
 
    Puis il sauta sur sa moto tel un chevalier à l'assaut des murailles de la forteresse Hollywood…  
 
      
 
    Six mois plus tard… 
 
    – Hé ! Alexandre, tu ne restes pas pour l'after ? me demande Gareth, mon agent. 
 
    – Non, je dois voir quelqu’un d’urgence. 
 
    Je sors du studio N° 3 et saute sur ma moto. On vient de fêter la dernière scène et je n’ai qu’une seule chose en tête, aller voir Richard au Burbank Pantry Burger pour le remercier du coup de pouce qu’il m’a donné. Dans le restaurant, Cindy, derrière le bar, essuie les verres mécaniquement. Je m’approche et lui fais un signe de tête. 
 
    – Bonjour, Richard est là ? 
 
    Elle me regarde en fronçant les sourcils, se déforme la bouche en pinçant les lèvres. Je ne comprends pas ce qui se passe. 
 
    – Alexandre ? C’est ça ? Je suis vraiment désolée, Richard est décédé le mois dernier. 
 
    Merde ! Je n’en crois pas mes oreilles. 
 
    – Mais comment… Ce n’est pas possible ! Je… Je voulais le remercier pour son aide, dis-je désespéré et au bord des larmes. Je ne le connaissais pas bien, mais sa rencontre a été déterminante pour moi. Je… Où a-t-il été enterré ? 
 
    Cindy contourne le bar et s’avance vers moi. Elle me prend dans ses bras. 
 
    – Je sais, dit-elle en me caressant le dos, je sais. Il manque à beaucoup de monde. Ses fans lui ont fait un mur, là, dit-elle en me montrant un grand tableau couvert de photos et de lettres. 
 
    Je regarde le mur, figé comme une momie.  
 
    – Mais qui était-il réellement ? demandai-je abasourdi. 
 
    – Richard ? répond-elle avec un sourire en coin, Richard Davalos. C’était un acteur qui a joué dans quelques grands films entre 1955 et 1970. Puis il a tourné dans des séries télé. Il n’a jamais pris sa carrière au sérieux. Il travaillait ici à temps complet entre les tournages. Il avait surtout un don pour découvrir les jeunes talents comme toi. Ce sont eux qui ont réalisé ce mur. 
 
    – Son nom ne me dit rien, je suis désolé, dis-je honteux. 
 
    – C’est normal, ce n’était pas une Star, lui, c’était un dieu du cinéma. Il était au-dessus des plateaux, au-dessus des spotlights, il connaissait tout et tout le monde. Je suis sûre qu’il est toujours avec nous. 
 
    Elle m'entraîne près du mur et me montre une série de photos dédicacées où l’on voit Richard au côté d’acteurs célèbres. 
 
    – Ça va te rappeler quelque chose. Là, Richard avec Pier Angeli, sur le tournage de La Bataille des Ardennes, en 1965. Là, Richard avec Clint Eastwood, sur celui de De l'or pour les braves, en 1970. Là, avec Paul Newman, pendant la réalisation de Luke la main froide, en 1967 et là, avec James Dean à la première de À l'est d'Éden, le 10 avril 1955. Est-ce que tu comprends maintenant ? 
 
    Je commence à réaliser l’importance de l’histoire que j’ai vécue avec Richard. 
 
    – Vous voulez dire que Richard Davalos, c’était le partenaire de James Dean dans À l'est d'Éden ? 
 
    – Il jouait le rôle de « Aron Trask » le frère jumeau de Cal (James Dean) dans le film. 
 
    Pendant qu’elle me parle, je vois la photo de Paul Newman et James Dean, prise le jour de l’audition, aux côtés d’Elia Kazan. 
 
    – Oh, mon Dieu ! Mais alors, son histoire est réelle ! 
 
    – Hé oui. Ils n’étaient pas connus à l’époque et Richard a été appelé pour une audition, une semaine plus tard. Ah ! Tu as eu de la chance de le rencontrer. 
 
    Je reste figé fixant le mur. 
 
    – Attends, il m’a laissé quelque chose pour toi, me dit-elle en passant derrière le bar. Quand il s’est su condamné et qu’il a dû arrêter de travailler, il m’avait donné comme instruction de te remettre ceci, si tu repassais.  
 
    Elle me tend une enveloppe en kraft que je reconnais. Il y a une lettre à l'intérieur. 
 
    « Cher Alexandre, tu es le dernier acteur que j’ai coaché. Maintenant, tu seras le seul à connaître le secret des serviettes magiques. C’est donc à toi de décider ce que tu en feras. Amicalement, Richard. »  
 
    Dans l’enveloppe, il y a également une photo : Walt Disney donnait une plume noire à Richard, devant une affiche du film Dumbo. En bas de l’image, la dédicace : « Va, et vole aussi loin que tu pourras, signé Walt ». Je retourne la photo annotée : « C’est ça, la magie d’Hollywood ». 
 
    Puis je sors les serviettes en papier… 
 
    J’éclate de rire. Ce salopard m’avait bien eu avec son truc des serviettes magiques. Les deux portaient le nom de James Dean avec deux écritures différentes. Je comprends que Paul avait favorisé Jimmy. Mais après tout, Richard avait raison. Que ce soit la plume de Dumbo ou une serviette de James Dean, dans la vie, l’important c’est de croire en son étoile. C’est ça, la magie d’Hollywood ! 
 
      
 
    En levant les yeux, je remarquai une jeune actrice que j’avais rencontrée sur le tournage, avançant vers moi la mine triste. D’après le producteur, c’était le futur espoir du studio.  
 
    – Bonjour, monsieur Bloc, je suis Julia Partman. On s’est rencontrés sur le… 
 
    – Oui, Julia, je me souviens de vous. Ça n’a pas l’air d’aller. Asseyez-vous. Qu’y a-t-il ? 
 
    – J’ai une audition demain matin et je suis affolée. J’ai l’impression de ne pas retenir mon texte, j’ai mal au ventre, je suis épuisée… Vous m’aviez dit de vous contacter si… et là, j’ai besoin d’un conseil. 
 
    Je lui adressai le sourire le plus rassurant possible en pensant à Richard.  
 
    – Je vois. Pas de panique, je sais ce qu’il vous faut. Connaissez-vous l’histoire des serviettes magiques ? 
 
      
 
    FIN 
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    Chapitre I 
 
      
 
    Qui ne s’est jamais posé la question suivante : est-ce que l’amour a une frontière ? Et s’il existe une frontière, existe-t-il un point de départ et un point d’arrivée ? Les questions sur l’amour telles que nous nous les posons restent bien souvent sans la moindre parcelle de réponse. Nous savons tous, à peu près, ce qu’est l’amour et certains oseront dire qu’il dure un temps, comme s’il ne s’agissait ni plus ni moins que d’une boîte de conserve à consommer dès son ouverture et que, si nous n’y faisons pas gaffe, tout se gâte et prend un goût désagréable. 
 
      
 
    Bien sûr, nous aimerions tous que l’amour explose les limites du temps cependant, de tout ce que nous en connaissons, nous oublions grandement une variable encore plus vicieuse que le temps ou le point de limite. Aimer, c’est partager des moments communs avec la personne concernée et justement, cette personne est la variable qu’il nous est impossible de maîtriser malgré nos efforts.  
 
      
 
    Disons que nous sommes « A » et que notre moitié est « B », ensemble, nous formons une complémentarité que rien ne pourrait venir chambouler, en théorie.  
 
    Les théories ont ceci de merveilleux : tout se passe toujours bien, en théorie, à croire que si la théorie était une petite île, elle serait assurément paradisiaque avec des jours et des nuits dignes des plus belles peintures. Malheureusement, la théorie est vite avalée par la réalité, de celle que nous tentons de ne pas admettre : si nous pouvons légèrement maîtriser notre sensibilité, qu’en est-il vraiment de « B » ? 
 
      
 
    « B » est la personne, homme ou femme, qu’importe, que nous l'ayons rencontrée par un beau jour ou une belle soirée. Lorsque nos regards se croisent, dans notre corps, il se passe un phénomène que nous acceptons dans la plupart des cas.  
 
      
 
    Ce phénomène est orchestré par notre cœur et concrètement, nous savons que le cœur sait  gérer avec ce genre de situation et puis, à quoi bon tenter de le maîtriser puisque, que quoi qu’il arrive, le cœur sautera de joie dans tous les sens, nous poussera à rougir et/ou bafouiller les moindres paroles et si nous essayons de lui demander de se taire, il ira encore plus loin en n’hésitant pas à vous traiter d’imbécile : oui, pour le cœur, vous êtes un imbécile qui ne comprend pas que lui aussi a le droit de tomber amoureux. 
 
      
 
    Imaginons un seul instant que, de toutes nos aventures passées, nous ayons retenu des leçons, vous savez, celles qui vous ont fait bien mal et dépenser des sommes faramineuses en mouchoirs et crèmes glacées. Bref, lui, le cœur, il devient tel un enfant capricieux, sautant partout et criant à votre corps que, ça y est, vous avez trouvé l’élu (e), celle qui lui conviendra à lui.  
 
    Vous allez forcément tenter de lui demander de se taire, de se souvenir du passé et vous aurez surtout envie de lui casser sa jolie petite gueule ! 
 
      
 
    « Tu vas arrêter ? J’ai déjà assez souffert ! » lui direz-vous. 
 
    « Mais, sans la souffrance, à quoi je sers ? » dira-t-il. 
 
      
 
    Je vous imagine bien en train de lui dire qu’il a déjà un rôle vraiment merveilleux, celui de vous maintenir en vie et que rien que ça devrait le combler de joie. Non, détrompez-vous, le cœur n’en a strictement rien à cirer de vous maintenir en vie, ce n’est même plus un rôle à ses yeux, mais une sorte d’obligation, un pacte entre lui et vous. 
 
      
 
    Si nous pouvions résumer en quelques mots ce qu’est le cœur, comprenez bien qu’il ne s’agit ni plus ni moins que d’un abonné aux clubs de masochistes et qu’il adore, par-dessus tout, se prendre des coups, car il sait qu’avant tout, il aura sûrement une chance d’aimer et donc, d’être aimé en retour. Cet imbécile vous avouera aussi qu’il aime chanter l’amour, qu’il affectionne tout particulièrement les poèmes et les jolis mots. 
 
      
 
    Donc, reprenons là où nous en étions : vous, « A », venez de rencontrer « B » et à cet instant précis, vous savez que cet individu vous plaît. Il y a ce petit quelque chose en cette personne qui vient d’attirer votre attention. Ce serait drôle de penser qu’à partir de ce moment, vous soyez en pleine discussion intéressante sur la chasse à la baleine en Antarctique et que, en quelques secondes, vous passez d’un intérêt quelconque pour la chasse à la baleine à la chasse à l’amour. Les gens vous parleraient et ils vous diraient : 
 
      
 
    « Que penses-tu du tout nouvel hameçon à pulsion électro statique ? » 
 
    « Ah oui… C’est vraiment génial ! C’est… Comment dire ? Vous n’en auriez pas un là, de suite ? » 
 
      
 
    Stop ! La personne que vous venez de voir n’est pas une baleine à chasser, soyons clairs dès le début sinon, ce sera irrémédiablement la fin de tout espoir d’aventure. Ici, vous vous levez et vous annoncez, poliment, que vous devez faire quelque chose. Inutile de raconter un bobard du genre : 
 
      
 
    « Je vais au petit coin ! » 
 
      
 
    Là, vous casserez votre image et la désocialisation commencera à l’instant T. Imaginez qu’il faille toujours garder une roue de secours parce que, comme je vous le disais un peu plus haut, « B » est la seule variable que vous ne comprendrez pas vraiment et si vous, « A », vous êtes tombé en fleur devant « B », imaginez que celui-ci puisse très bien vous rembarrez comme un malpropre et dès lors, la solution consistera à revenir en arrière et à écouter les gens vous dire que finalement, l’Antarctique, ce n’est pas si mal. 
 
      
 
    Dans notre histoire, soyons optimistes tout de même, que diable, tentons l’impossible pour que « A » et « B » ressentent la même attirance l’un pour l’autre. Peut-être plus l’un que l’autre… Disons aussi que « A » s’appelle François et que « B » s’appelle Sophie. Disons aussi que toute l’histoire commence dans un mariage, pas le leur évidemment, mais celui d’un cousin. Disons aussi que « A » a déjà vu « B » quelques années auparavant, mais que « B » ne sait rien de lui. Bien sûr, « A » est comme beaucoup d’hommes : il s’amourache instantanément des jolies filles, mais malheureusement, les jolies filles regardent bien plus les jolis garçons dont les corps ressemblent à s’y méprendre à ces statues dévêtues : musclées, bâties comme des étalons italiens et beaux comme des dieux grecs. 
 
      
 
    Lorsque François revoit Sophie, elle a bien grandi. Leur première rencontre (sa première rencontre en fait) date d’il y a cinq ans et déjà, à vingt ans, Sophie ressemblait à ce que lui, considérait précisément comme la femme de ses rêves : un visage mi-amande mi rond, des yeux verts avec un soupçon de noisette et un regard séduisant, de ceux qui inciteraient même le Diable en personne à se mettre à genoux devant elle.  
 
      
 
    Sophie a aussi une allure élégante se mariant parfaitement avec cette divine sensualité féminine et le moindre de ses mouvements libère le parfum de son corps avec la grâce d’une colombe dans le ciel. Sophie, c’est : LA femme de sa vie. La femme qu’on épouse volontiers et qu’on aime éperdument. La femme qui pourrait vous demander de lui décrocher la lune que vous tenteriez de réaliser l’exploit, vous ne savez pas comment, mais vous le feriez  
 
    Lorsque les deux regards se croisent, il y a ce temps qui s’arrête et le cœur qui vous pousse à aller lui parler puis le cerveau qui intervient à son tour : 
 
      
 
    « Arrête de rêver, mec ! Elle ne sera jamais à toi ! Sois réaliste, tu t’es vu ? Non ? Ah si, tu t’es vu ! » 
 
      
 
    Durant ces cinq petites secondes, votre âme s’envole dans un autre monde et atterrit sur cette splendide île du possible. Vous êtes avec LA femme de vos rêves, courant sur les plages de sable fin parsemées de-ci de-là de quelques coquillages bien propres et bien lisses. Il y a aussi des arbres fruitiers et des noix de coco (tant qu’à faire, soyons fous !) et le soleil met du temps à se coucher et qu’importe, vous lui faites l’amour de jour comme de nuit, c’est-à-dire tout le temps ce qui, en soi, est totalement impossible, mais chut, nous sommes sur l’île des possibles, l’île « Théorie ».  
 
      
 
    Elle sera nue et son corps incarnera la perfection née des dieux. Vous vous imaginez lui caressant ses deux seins en forme de poire : ils sont juteux et tellement appétissants puis… le cerveau vous envoie une décharge, juste pour vous rappeler que rêver, c’est vraiment bien, mais que ça s’arrête là.  
 
      
 
    Le cœur et le cerveau se disputeront durant un laps de temps : l’un n’aime pas rêver et l’autre passe son temps à ça, surtout lorsqu’il est question d’amour. 
 
      
 
    « Stupide chose, tu me pompes sévèrement avec tes envies, tes délires et toute ta palette d’émotions barbantes à souhait ! » dira le cerveau.  
 
    « Tant mieux si je te pompe, crétin… Tu serais déjà mort, sans moi ! Et puis, regarde-la comme elle est magnifique… J’ai envie de lui faire l’amour devant tout le monde, mais je ne peux pas… L’autre imbécile reste planté comme une canne à sucre ! Eh ! Ducon, ça te dirait d’aller lui parler ? » dira le cœur. 
 
      
 
    Le « ducon » en question, c’est vous, moi, François, surtout. 
 
    François voit Sophie telle une montagne infranchissable. Il va devoir prendre son courage à deux mains et affronter sans doute des désillusions en cas de refus, auquel cas évidemment se sentir pathétique. 
 
    À quoi bon aller lui parler ?  
 
    Alors, François se souviendra que les montagnes peuvent se contourner et tant pis s’il ne ressemble pas vraiment à cet éphèbe, tant pis si ses tablettes de chocolat sont plus à l’intérieur qu’à l’extérieur et puis aussi, tant pis, tout simplement. À quoi bon se poser des questions si nous n’allons pas chercher les réponses.  
 
    Alors, François va vers Sophie. Son cœur commence à battre la chamade au point qu’il ne sait plus du tout où diriger le sang : en haut. Ce serait prendre le risque de noyer le cerveau et de tuer François ! En bas ? Ce serait prendre le risque de le rendre ridicule et la scène aussi, par la même occasion : 
 
      
 
    « C’est la joie de me revoir qui te fais cela ? » dirait-elle. 
 
    « Non, je fais de l’œdème ! » dirait-il. 
 
      
 
    Une chance sur deux que cela passe. 
 
    Ça ne passe jamais, normalement. À moins d’être un comique et que la fille en question ne soit pas farouche, tout de même… Sophie a une certaine classe. Tout de même, cela ne se fait pas, du moins, pas de suite. 
 
      
 
    Mine de rien, discuter avec une personne, ce n’est pas si compliqué que cela en a l’air. 
 
      
 
    Dans le cerveau de François, il faut dire aussi que tous s’affairent à faire en sorte que tout se passe bien : les archives des plus grands râteaux sont de sortie, le sage tente de calmer les ardeurs du cœur et le penseur, celui qui est le chef d’orchestre de tout cela, quant à lui, sort des mots justes.  
 
    Cette fois-ci, il regarde attentivement le livre des râteaux et ne se laissera plus jamais influencer par des phrases issues du cœur. Non, cette fois-ci, il fera de François un homme un peu plus mystérieux. Oui, c’est cela, les filles aiment bien les hommes mystérieux. Il faut dire aussi que les hommes qui déballent tout sont d’un chiant ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre II 
 
      
 
    Un an après cette rencontre, Sophie et François ont décidé de se marier et de fonder une famille. François aimerait avoir quatre enfants : deux filles et deux garçons, rien que ça. Il aimerait aussi que les filles ressemblent à leur mère comme deux gouttes d’eau et que les deux garçons, si possible, lui ressemblent. François est un doux rêveur. Il sait pertinemment que ce n’est pas lui qui décide. Et puis, le moment n’est pas encore le bon, il faut préparer le mariage, choisir les tenues, les musiques et aussi savoir qui sera invité et qui ne le sera pas.  
 
    Dans un mariage, malgré la joie que cela procure avant et après, il y a toujours des complications bien fâcheuses pour le coup comme, par exemple, le fait de ne pas avoir invité Tata Yvonne ou le cousin Jean-Paul… 
 
      
 
    D’un côté, il en va d’une certaine obligation vis-à-vis de la famille puis, il y a aussi ce désir de ne pas les voir : les vilains petits canards qui feront bien quelques couillonnades durant la soirée et qui plomberont l’ambiance, non merci.  
 
    C’est dingue comme avant un mariage, nous passons de la joie aux disputes, par des tensions extrêmes à la douceur d’un voyage sur la mer. Avant le mariage, nous prenons le risque de ne plus du tout vouloir nous marier. 
 
    Dans un sens, l’avant-mariage est un avant-goût de ce que nous réserve le mariage. 
 
      
 
    Pour François et Sophie, nous pourrions dire que cela s’est passé comme sur des roulettes. Les deux tourtereaux se sont dit « Oui » devant un parterre de gens, à la mairie comme à l’église. Ils se sont dit « oui » tout en sachant que le prêtre ne se gênerait pas pour leur dire que rien ne sera rose. Les prêtres ont la fâcheuse tendance à souligner certains mots : 
 
      
 
    « Pour le meilleur et pour le pire ! » 
 
    « Dans le bonheur comme le malheur ! » 
 
    « Dans la richesse ou la pauvreté ! » 
 
      
 
    C’est un peu comme s’ils cherchaient à vous tester en vous disant que vous n’avez pas effectué le bon choix. Vous marier, c’est entrer dans une vie à deux, que vous allez en baver toute votre vie et que le Diable veillera à bien vous enquiquiner. Limite, il pourrait très bien vous dire : 
 
      
 
    « François, vous êtes vraiment certain ? Vous savez que vous allez vous coltiner Sophie pendant une sacrée période de votre vie ! Vous savez que, sous le charme des femmes, se cache bien souvent le diable et que vous allez vous en mordre les doigts ! Ah, ah… Vous ne viendrez pas me dire que je ne vous avais pas prévenu, hein ! » 
 
      
 
    François aurait bien voulu répondre au prêtre. Oui, il lui aurait dit sûrement que cela importait peu, que la vie était déjà un calvaire avec ce pot-pourri de joies, de pleurs, de bonheurs et de malheurs. Il lui aurait aussi dit qu’autant vivre cela à deux, c’est bien moins contraignant de découvrir les aléas du destin avec l’amour de sa vie.  
 
      
 
    Comme tous les nouveaux mariés, Sophie et François firent leurs vœux et se rendirent à cette soirée qui était, avant toute chose, la leur.  Ils furent heureux et burent du champagne en mangeant des toasts de foie gras. Ils s’embrassèrent devant tout le monde, car le bonheur se montre, bien souvent. Et tant pis si cela fait des envieux, tant pis si, dans un coin de la salle, un idiot souhaitera leur divorce. 
 
      
 
    « Pfff ! Le mariage dure trois ans, après c’est le divorce, vous verrez, j’ai toujours raison » dira l’imbécile. 
 
    « Tu es mauvaise langue ! Ce qui t’est arrivé à toi peut ne pas arriver aux autres… » répondra le juste. 
 
    « On s’en tamponne… Éclatons-nous et soyons heureux de l’instant présent ! » dira le sage. 
 
      
 
    Les gens savent toujours tout sur tout. 
 
    Ils pensent avant les autres et comme par magie, ils ont ce don de clairvoyance. 
 
    À croire qu’ils ne se voient pas forcément eux-mêmes. 
 
      
 
    Quoi qu’il en soit, comme dit le sage, réjouissons-nous de ce mariage. Fortement improbable, certes, mais c’est aussi ce qui fait son charme. Un couple que tout opposait et qui, finalement, s’attire. Un couple qui sort de cet ordinaire et de ce train-train que nous voyons souvent : il est beau, elle est belle. Les clichés sont comme des photos : un jour, ça finit dans un album qui finit lui-même sur une étagère. 
 
      
 
    François n’est pas le plus beau des hommes, ce n’est pas non plus une horreur, loin de là. 
 
      
 
    Contrairement à Sophie qui est une petite poupée qu’on a tous envie d’embrasser et de serrer fortement dans nos bras, il est banal, François. Contrairement aux beaux garçons, il est dévoué à sa femme et fait tout pour qu’elle ne manque de rien. Il a ce courage et cette appétence pour la vie où d’autres se laisseraient aller en se disant : 
 
      
 
    « Je suis beau… Vous n’allez pas non plus me demander de travailler ! Si ? » 
 
      
 
    Être beau est une chose. À quoi cela sert-il de l’être si en vous, il n’y a aucun charisme et aucun charme ? Et Sophie sait que son homme possède des qualités bien plus extraordinaires que toutes les choses superficielles. Sophie sait que la beauté se fane au fil du temps et que nous retenons d’une personne bien souvent ce qu’elle est en son for intérieur. Oui, Sophie aurait pu choisir un bel homme, mais à quoi bon si elle ne faisait que le voir pour sa beauté et non pour son charisme. Les vraies femmes ont besoin de héros et non de beaux gosses issus d’un calendrier révélant des formes musclées et des membres virils. 
 
    Voilà qui est François. 
 
    Voilà qui est Sophie. 
 
    Voilà quel est ce couple tellement improbable que c’est de leur histoire qu’il s’agit. 
 
      
 
    Ainsi, nous voyons souvent des couples s’aimer, se marier. 
 
    Nous spéculons sur leur avenir en donnant une date limite sur l’amour des autres, rarement sur le nôtre. Il est dit que le bonheur des uns fait le malheur des autres et vice versa. Nous devrions penser différemment et nous dire que, pourquoi pas, le bonheur des autres fera à coup sûr notre propre bonheur. 
 
    Et puis, le prêtre a bien prévenu, pourtant : le malheur, la pauvreté et le pire. Ils seront au rendez-vous, ces trois-là. Malheureusement, nous planifions toute notre vie, c’est aussi à cela que servent les agendas, finalement, à planifier.  
 
      
 
    La vie, quant à elle, elle ne planifie jamais rien. La vie aime les surprises, bonnes ou mauvaises. 
 
      
 
    « Tu vois, le cœur, je te l’avais dit ! Je connais les souffrances, la douleur que cela procure en toi et toi, comme un imbécile, tu continues de foncer ! » dira le cerveau. 
 
    « Tu as bien raison… Comme je suis triste de savoir qu’en moi, je saigne abondamment et que les blessures, que je pensais fermées à jamais, se sont rouvertes ! Est-ce ainsi ? » demandera le cœur. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre III 
 
      
 
    La vie n’est pas un livre, sinon, nous serions les premiers à prendre une gomme et à en effacer certains chapitres afin de les reprendre à zéro. Nous devenons des acteurs sans prendre le temps de répéter et tant pis si nous jouons mal, du moment que nous sommes en tête d’affiche. Les gens critiqueront, quoi qu’il advienne.  
 
      
 
    Et quant à la mort, elle est cette carte chance du Monopoly : allez en prison, payez la somme de tant à X ou alors, mourrez. Tout le monde prie sans cesse pour ne jamais tomber sur cette carte et pourtant, nous savons qu’un jour ou l’autre, elle nous choisira, car nous ne maîtrisons rien. 
 
      
 
    Ainsi, lorsque Sophie sortit de l’hôpital ce soir-là. Elle se retrouva seule malgré sa famille à ses côtés. De toutes ses larmes qui coulaient, elle espérait provoquer une marée afin de s’y noyer pour le rejoindre. Les accidents font partie de la mesquinerie que nous réserve la vie. Ils sont accidents, car ils ne peuvent être prévisibles. Au lieu de dire « oui » comme dans ce mariage, elle dut dire « oui » à la mort afin de lui éviter les souffrances, à elle comme à lui.  
 
      
 
    Le débrancher ne fut pas chose facile et pourtant, selon le professeur, il ne pouvait en être autrement. Sophie en arriva à se demander de quelle part du diable elle avait hérité : celui qui consistait à le maintenir ainsi coûte que coûte tout en tentant de garder cet espoir pour elle ou alors, le laisser partir et prendre le risque encore plus fou de le perdre dans tout un tas de souvenirs ?  
 
      
 
    L’un comme l’autre, il fallait faire quelque chose. 
 
    Plus de quinze ans d’un mariage heureux. 
 
      
 
    Lui était auteur et journaliste auprès d’un grand magazine d’actualité. Nous ne parlons pas d’actualité people ou de ces magazines douteux sur la véracité de leurs écrits, mais bien d’un très grand journal dont nous tairons le nom.  
 
    Cela ne changera en rien cette histoire, malheureusement. 
 
      
 
    Elle, toujours en activité, travaillait en tant que décoratrice d’intérieur. Elle travaillait à son compte et employait, mine de rien, huit personnes. Sophie s’était fait un nom en Europe. Même si nous ne lui donnons pas de nom pour l’histoire, sachez juste qu’elle avait autant d’importance que des Starck et consorts. 
 
      
 
    De par son métier, Sophie voyageait régulièrement et parlait six langues quasiment à la perfection à tel point que lorsqu’elle se rendait dans un pays comme l’Italie, certains autochtones la prenaient pour une des leurs. Il est dit que la beauté est universelle : pour Sophie, rien ne pouvait le contredire, tant au fil de ses voyages, elle devenait cette « Fille du pays ». 
 
      
 
    Savez-vous ce qu’est une passion ? 
 
    À l’instar de l’amour, il existe différents degrés de passion et aucun ne se ressemble. Il y a la passion pour la culture, l’histoire, les timbres, mais aussi les capsules de champagnes, les marques : elles font partie de celles que nous aimons montrer aux autres. Puis, viennent les passions que nous n’osons montrer de peur de la moquerie des autres ou de ce « qu’en-dira-t-on ! » et croyez-le ou non, ces passions sont bien souvent douteuses, malsaines et parfois à vomir.  
 
      
 
    Nous n’allons pas en parler, car elles n’ont fichtrement rien à voir avec cette histoire et ici, il s’agit d’une passion à la fois merveilleuse et enrichissante sur le plan culturel, historique et personnel. 
 
    Sophie aime la photographie. 
 
    Sophie aime par-dessus tout, tous ces témoignages à travers le temps de la beauté des choses. 
 
    Ainsi, lorsque Sophie partait en voyage, son mari ne doutait pas un seul instant qu’elle prendrait un peu de son précieux temps afin de voler ces quelques images : les monuments, les peintures, l’envolée d’une guêpe venant de commettre son petit larcin ou alors, l’éclosion d’une fleur.  
 
      
 
    Lorsque François partait avec elle dans ces aventures en Europe, il en rigolait de la voir mettre plus de bon cœur à la préparation de son matériel que de ses propres valises. Elle pouvait très bien oublier de mettre des robes ou des tenues de soirée et privilégier les différents objectifs qui iraient avec son tout dernier Nikon argentique.  
 
      
 
    Non, ne parlez jamais de numérique à une femme telle que Sophie, ce serait l’offenser et lui faire comprendre combien elle est un peu has been. 
 
      
 
    « Quelle perte de temps ! » dirait le cerveau. 
 
    « Pffff ! Tu n’y connais rien à rien ! » dirait le cœur. 
 
    « Ah ! Parce que toi, Monsieur a des connaissances sur le sujet ! » répondrait le cerveau. 
 
    « C’est sûr qu’à force de réfléchir, tu loupes les instants présents, ceux qu’il faut voler au temps et immortaliser afin de témoigner de tout ce qui existe autour de nous ! » dirait le cœur. 
 
    « Et je sers à quoi ? Hein ? Je sers à quoi ? J’ai tout plein de raisons d’exister, je suis la mémoire, je suis le seul et unique témoin capable de restituer tout ce que tu vois… » dit le cerveau. 
 
    « Mais bien sûr ! Là, tu te la racontes, mais quand tu vieillis, tu emmerdes ton monde à tout mélanger et bien souvent, tu perds tout simplement le fil de l’histoire ! Et moi je te dis qu’il faut mémoriser tout sur des supports parce que très franchement, tu fais peur… parfois ! » dirait le cœur en se moquant légèrement de son ami. 
 
      
 
    Lequel des deux a raison ? D’après vous ? 
 
    Sophie n’était pas dupe, pas à ce point. Le cerveau est une magnifique machine capable, effectivement, de tout enregistrer et de tout mettre dans un recoin afin de pouvoir le ressortir à un moment ou à un autre. Le cerveau est épatant, quand il est jeune. Force est de constater que dans les âges les plus avancés d’une personne, il perd de sa prestance et fait fondre les souvenirs comme des glaçons dans un verre d’eau. Le cœur aimerait faire comprendre cela à son ami. Les deux aimeraient se comprendre, souvent. L’un ressent les émotions de ce que nous percevons et se permet de grappiller les souvenirs que le cerveau met dans un coffre-fort tandis que le cerveau, lui, oublie que bien souvent, il oublie, tout simplement. 
 
      
 
    Ainsi, Sophie possédait des albums photo complets. Bigre, elle était méticuleuse comme femme. Si le cerveau pouvait se rendre compte de cela, il en serait jaloux et demanderait à Sophie de lui apprendre cette méthode de classement. Tout était ainsi. Le rangement, le classement et surtout, la propreté, que ce soit dans son travail ou dans son espace personnel, tout se devait d’être à son image et ce n’est sûrement pas François qui allait s’en moquer, il aimait cela en plus d’aimer sa femme. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre IV 
 
      
 
    L’accident. 
 
    Nous pourrions dire que ce fut un jour comme un autre. Il faut dire aussi que les accidents ne préviennent pas, ils surviennent sournoisement et le font durant une journée qui s’annonce banale, en apparence. Nous n’y prêtons jamais attention et si nous écoutons les croyances populaires, c’est uniquement pour cette raison que nous les appelons, des « accidents ». 
 
      
 
    Tout comme nous le disions sur l’amour ou les passions, les accidents aussi ont des degrés plus ou moins importants. Il peut s’agir d’une brûlure superficielle, ce sont des accidents d’inattention. Il pourrait aussi s’agir de glisser sur un sol mouillé que nous venons de récurer : ils sont stupides et peuvent faire bien mal. Et puis, il y a ceux qui se cachent sous un autre nom et prennent une apparence encore plus vicieuse, car nous n’y pouvons rien, c’est ainsi.  
 
      
 
    Les dommages collatéraux font partie intégrante des accidents les plus méchants et les plus dissimulés. Nous n’y pouvons rien, car ils sont totalement indépendants de notre propre volonté.  
 
    Se vautrer sur un sol glissant vient d’une inattention ou d’un oubli passager, nous pourrions y faire plus attention et éviter un drame totalement idiot. 
 
      
 
    Lorsque François eut son accident, il n’y pouvait rien. 
 
    Une faute d’inattention en traversant ? Oui et non ! 
 
    Une absence totale du danger à venir ? Oui et non ! 
 
    Le dommage collatéral est provoqué par autrui. Dans cet instant précis du drame qui se jouera sous nos yeux, comprenons bien ceci : nous ne pouvons strictement rien y changer ! Un peu comme si le Destin, vous savez, cette force invisible qui dicte un peu notre vie sans nous demander notre avis, en avait un peu marre de nous et ferait tout pour en finir avec notre vie, cette chose si précieuse.  
 
      
 
    Le Destin n’en a que faire que cette vie vous soit précieuse : il est là pour vous provoquer, vous mettre des bâtons dans les roues, parfois, mais aussi vous souvenir de ce que nous sommes à ses yeux… Il pourrait vous donner cette chance de vivre avec l’amour de votre vie du début jusqu’à la fin, par exemple.  
 
    Mais la fin, qu’est-ce que c’est, en vérité ? La fin de quoi ?  
 
    Eh bien, à cette question, le Destin en détient la réponse et un peu comme les paquets cadeaux que nous déballons, ce dernier vous sautera au cou en vous disant : 
 
      
 
    « Ah, ah ! Tu es trop heureux, mon garçon ! C’en est indécent et ton bonheur m’aveugle… Je vais donc y mettre un terme… Le malheur, c’est aussi la petite couche cramée du gâteau qu’est le bonheur, tu ne trouves pas ! » 
 
      
 
    Bien sûr, restons dans la logique : personne ne peut parler au Destin. Sinon, ce serait merveilleux, ce serait un peu comme parler à Dieu et lui poser tout un tas de questions. Les uns vous diraient que Dieu et le Destin font ce qu’ils veulent et quand bien même nous irions prier, supplier, ils n’en feraient qu’à leur tête.  
 
    Et puis, il y a ceux qui vous diraient d’aller regarder dans les livres, enfin, disons plus précisément, LE livre, celui qui s’est vendu à des millions d’exemplaires voir des milliards et dont l’auteur doit sûrement avoir pris des vacances à vie, vu les rentes que cela génère. 
 
      
 
    Imaginons un seul instant la scène : 
 
      
 
    « Tout débute par le braquage d’un tabac parisien, place Clichy. Les braqueurs se sont bien renseignés et ils savent exactement que ce lieu est bondé de monde et qu’il engendre un tel chiffre d’affaires quotidien que cela en devient gerbant aux vues de ceux qui n’ont pas grand-chose. Les braqueurs disent bien souvent qu’ils n’ont jamais rien… Rouler dans une BMW série 6 n’est pas vraiment un signe de pauvreté en soi, bref, passons ! Les braqueurs pensent comme dans un jeu vidéo : ils sont les maîtres de la rue et peuvent tout se permettre comme, par exemple, foncer dans le tas afin de détruire la devanture du tabac et tant pis s’il y a des morts ou des blessés : après tout, que venaient-ils faire ici ? Ah oui, acheter des cigarettes ou un paquet de chewing-gum.  
 
      
 
    Heureusement, François avait acheté son paquet de chewing-gum mentholé quelques minutes auparavant. Heureusement, lorsque cela arriva brutalement, François était au téléphone avec sa femme et le vacarme provoqué par le bruit des sirènes de police, le crissement des pneus de la BMW empêcha François d’entendre quoi que ce soit des mots que prononçait sa femme. En « Théorie », l’île des merveilles, François aurait dû prêter attention aux bruits. Savez-vous qu’entre le bruit d’une voiture qui se déplace et justement, son déplacement, il n’y a que quelques secondes ? Quelques secondes, voici ce qui fait toute la différence : 0 à 100 km/h en 4 secondes. Faites donc le calcul. François n’en a pas eu le temps. » 
 
      
 
    Sophie n’eut jamais la réponse à son « Je t’aime, mon cœur ! ». Au lieu de cela, elle entendit le bruit du téléphone portable venir faire quelques ricochets entre le sol et le trottoir ou l’inverse, qui sait. À ce moment précis, à cette fichue seconde, son cœur s’arrêta brusquement pour reprendre dans la douleur de la situation. Jamais elle n’entendrait le cri de l’âme de François : 
 
      
 
    « Je me bats pour battre… Encore et encore… Encore un effort ! » dit le cœur. 
 
    « Tu es petit, le Cœur, tu n’y peux rien, je ne t’en veux pas ! Je suis parti dans un endroit merveilleux ! Il fait beau, le sable est chaud et vraiment fin. Regarde le ciel, sans nuage, d’un bleu pur et joyeux que même les oiseaux y viennent danser ! Je cherche Sophie, l’aurais-tu vu, par hasard ? Je sais qu’elle va arriver… En l’attendant, je vais préparer sa place, avec une serviette… Je vais aussi profiter de ce coucher de soleil, du chant des mouettes et de ce jeu que l’eau fait sur mes pieds avec ses allées et retours ! Elle aimera cet endroit, le cœur… Elle aimera cet endroit ! Crois-tu que cela soit le Paradis ? » dit le cerveau. 
 
      
 
    Plusieurs mois dans cette chambre d’hôpital entre la vie et la mort. 
 
      
 
    Le cœur de François pleurait la disparition de son ami, le cerveau, parti dans un endroit dont il connaissait secrètement la destination. Parfois, la main de François bougeait. Parfois, Sophie le remarquait et venait glisser la sienne dans celle de son mari comme pour lui dire : je suis là ! 
 
     Lui, il ne l’était pas. Le cœur se battait ainsi, seul, dans un monde qui lui était inconnu.  
 
    Il avait beau tenter de crier, de supplier son ami de revenir. 
 
      
 
    « Reviens ! Toi et moi, nous avons eu des disputes, souvent par ma faute, je le reconnais ! Est-ce ainsi que nous devons nous quitter ? Nous formions un si beau couple, aimé par la vie, jalousé par la mort… Écoute-moi : reviens et je te promets d’être un peu plus sage, de t’écouter, car oui, tu avais raison… Si l’amour fait un bien fou, il sait aussi nous faire du mal, au point de nous rendre fous ! » pleura le cœur, dans son coin. 
 
      
 
    Plusieurs mois sans que rien n’évolue. Les médecins avaient annoncé à Sophie qu’il était temps. Temps de quoi ? Pour elle, le temps venait de s’arrêter avec cette machine. Tout était fini. Qui devait souffrir le plus ?  
 
    Lui, perdu à jamais ou elle, dans l’espoir de le retrouver ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre V 
 
      
 
    « Si l’amour donnait vraiment des ailes, nous irions voler au-dessus des nuages pour y découvrir le paradis et forcer les portes de cet endroit qui cache les êtres les plus chers à notre cœur ! Nous irions les embrasser et leur dire combien ils nous manquent ! Si l’amour avait vraiment des ailes, il prendrait le risque de monter tout en haut sans avoir peur de redescendre tout en bas ! » dit le Cœur. 
 
      
 
    Lorsque nous perdons un être aussi cher, un être qui est devenu la moitié de nous-mêmes, nous pensons que la vie est une perte de temps incommensurable. Nous tenons face, nous nous levons le matin en nous rappelant que nous sommes encore ici-bas et qu’il nous reste du chemin à parcourir.  
 
    Alors, pour nous aider, nous replongeons dans les souvenirs que notre cerveau met à notre disposition et si cela n’est pas le cas, tant pis, nous ouvrons ce prolongement de notre mémoire que sont les albums photos. Tout être humain normalement constitué vous le dira : nous avons ce besoin de regarder en arrière, d’avoir cette souffrance en nous qu’est la perte, le deuil.  
 
      
 
    Nous acceptons ou nous refusons. Nous en voulons aux Dieux, au Destin. Les autres continueront d’être heureux malgré le partage de votre chagrin. Décidément, ils ne peuvent pas comprendre. Nous les jalousons un peu, finalement : pourquoi nous et pas eux ? Qu’ont-ils de si particulier pour que le Destin ne s’acharne pas sur eux ? 
 
    Sophie n’en voulait à personne. 
 
    Juste qu’à partir de ce jour, elle ne ferait que passer devant les églises. Elle n’y entrerait plus, à quoi bon. S’entendre dire que Dieu nous aime ? Sophie ne voulait pas de l’amour de Dieu, mais de celui de François. 
 
      
 
    Son chagrin ne partira pas comme il est venu. Le chagrin ne part jamais soudainement. Il est là, présent dans la journée, mais le plus souvent, il dort avec nous, la nuit. Il aime venir se blottir contre nous et nous tenir dans ses bras. Il aime aussi vous caresser les cheveux, vous déposer une bise furtive sur la joue. Il pourrait être un amant fabuleux cependant, nous n’en voulons pas vraiment. Nous aimerions juste qu’il disparaisse et qu’il nous fiche la paix. 
 
    Pour oublier sa présence constante, Sophie regarde les photos de ses albums. De l’Italie à la Grèce en passant par Chypre et les villes de France. Quoi qu’on en dise, certaines villes de ce pays sont tout simplement époustouflantes et la Camargue fait partie des paysages que Sophie aime tant. 
 
      
 
    C’est en regardant l’une de ses innombrables photos que Sophie en arrivait à se perdre. Aujourd’hui, sur cette photo, il y avait quelque chose d’inhabituel. Du moins, c’est ce qu’elle pensa. Il fallait y regarder de plus près, d’encore plus près : un détail, de ceux auxquels nous ne prêtons pas attention sur le moment. 
 
    Une écharpe. 
 
    Que venait faire une écharpe sur la fontaine de Trévise, en Italie. 
 
    Pourtant, cette écharpe n’était nullement anodine. Sophie décolla la photo de l’album afin de regarder cet objet qui ne lui était pas inconnu et ses yeux se firent bien plus gros qu’ils ne le pouvaient. L’écharpe était celle de son mari, celle qu’elle lui avait offerte, un soir de Saint Valentin. Une écharpe en cachemire, aux couleurs d’une célèbre marque de vêtements propriétaire de ce fameux design assez particulier en forme de clan. 
 
      
 
    « Comment est-ce possible ? » se dit-elle. 
 
      
 
    La photo avait été prise en été, dans la chaleur de Rome et personne ne prenait vraiment le risque de mettre une écharpe sous peine de fondre sous le soleil. Personne.  
 
    Alors, pourquoi ? Que faisait cette écharpe ici ? Sophie se posa la question bien plus que nous, car, ce jour-là, François n’était pas venu avec elle. Quelle probabilité existe-t-il pour qu’une personne vienne avec son écharpe, l’oublie sur le rebord de la fontaine et qu’elle soit identique ? Les statistiques donneraient un résultat avoisinant le chiffre zéro. Il faudrait que sa propre histoire soit identique en tout point de vue.  
 
      
 
    Ce serait tout bonnement impossible. 
 
    Sophie attrapa un autre album. Cette fois-ci, la coïncidence ne pouvait se reproduire deux fois et en ouvrant son album sur la Camargue, elle ne devait que se rendre à l’évidence : sur quasiment toutes les photos, il y avait, de-ci de-là, quelques éléments assez perturbants, il faut bien se l’avouer. Imaginez un seul instant que sur tout un tas de photos, il y aurait un ou plusieurs éléments qui semblent se mouvoir au gré des photos. Imaginez un seul instant que votre curiosité remette en question toute logique et que rien ne semble réel.  
 
    Tout d’abord, le choc est là puis, vient la question qui hante indéniablement le commun des mortels : que se passe-t-il ? Alors, Sophie reposa l’album de photos de la Camargue et se mit à fouiller dans l’album photo de Rome, car si mystère il y avait, une réponse devrait se dévoiler aux yeux de Sophie. 
 
      
 
    La photo sur laquelle se trouvait l’écharpe ne pouvait pas être la seule et sans même chercher à comprendre quoi que ce soit, Sophie retourna quelques pages en arrière et ne trouva rien. Pourquoi est-ce que l’album de la Camargue serait parsemé de divers souvenirs de François alors que, tout comme Rome, il n’était nullement présent ? Pourquoi est-ce que la fontaine de Trévise ne contenait qu’une seule et unique photo ? La logique de ce phénomène serait ailleurs. Sophie se leva du canapé et se dirigea vers une immense armoire pour en ouvrir les portes, se mettre à genoux et ouvrir un tiroir assez profond et assez large. 
 
      
 
    « Ce n’est pas possible ! » dit le cerveau. 
 
    « Fouillons ! Fouillons ! J’aime les mystères, c’est un peu comme l’amour : tu ne sais jamais ce qui va se passer ! Vraiment excitant ! » dit le cœur. 
 
      
 
    Les mains de Sophie étaient hésitantes. Elle prit une grande bouffée d’air et expira celui-ci tout en prenant soin de compter les secondes entre l’expulsion et la compression des poumons. Les mains, elles tremblent, même sans avoir froid. Elles tremblent, car elles sont encore plus excitées que le cœur. Elles pensent que les trésors ne sont pas forcément enfouis sous des mers colériques, mais cachés dans des tiroirs.  
 
    Les doigts ne savent plus quoi faire à l’idée de trouver un semblant de réponse. 
 
    Sophie, sans cacher quoi que ce soit, rangea les photos qui, selon elle, n’avaient pas la place dans des albums. Sophie n’aimait pas jeter. Jeter signifiait vouloir oublier : les anciens amours par exemple, peuvent se retrouver dans une déchetterie municipale avec tout un tas de souvenirs des autres.  
 
    Nous jetons parce que nous ne voulons plus jamais en entendre parler. 
 
      
 
    Les photos d’Italie, Rome, fontaine de Trévise. 
 
    Machinalement, comme si elle allait faire un second tri, Sophie posa les photos une à une sur la moquette et contempla celles-ci dans l’ordre dans lequel elles se présentaient. La larme qui coulait sur sa joue, suivie d’un raclement de gorge, ne semblait pas y croire au point qu’elle tomba sur l’une des photos, pas n’importe laquelle.  
 
      
 
    C’en était trop : la photo montrait François, vêtu de cette écharpe et souriant à l’objectif. De sa main droite, il tentait de tenir le chapeau sur sa tête, prêt à s’envoler. 
 
    Les photos se devaient de retrouver une véritable organisation car, en vérité, elles avaient une petite histoire à raconter et la condition pour l’écouter était de remettre de l’ordre dans ce désordre.  
 
    Une quinzaine de photos qui, une fois classée, révélait bel et bien une histoire : 
 
      
 
    « Souviens-toi, nous étions à Rome, en hiver. Toi qui voulais découvrir cette ville par tous les temps ! » dit le cerveau. 
 
    « Comment veux-tu que j’oublie cela ? Rome, berceau d’une civilisation disparue par les flammes et renouvelé tel un Phoenix ! Oublier cela serait dire adieu à l’existence de mes sentiments ! » rétorque le cœur. 
 
      
 
    Malgré les larmes qui vinrent lui obstruer la vue, Sophie se releva et retourna sur le canapé afin d’y prendre entre ses mains, l’album de la Camargue. Et elle décolla les photos, car elles aussi avaient un ordre bien précis. Cette fois-ci, François semblait s’amuser à tenter de grimper sur un cheval. Il n’y arrivait pas et cela le faisait bien rire. Sophie toucha la photo et encore une fois, ses doigts se mirent à trembler.  
 
      
 
    Ces photos étaient les siennes et sans doute, elle aurait aimé partager tout cela avec François. Elle aurait aimé lui montrer ces merveilles.  
 
      
 
    Sophie et François s’étaient juré de partager le maximum de moments tout en sachant que ni l’un ni l’autre n’empêcherait l’autre d’assouvir une passion. 
 
     François aimait la pêche.  
 
    Elle, la photo.  
 
      
 
    Malgré une histoire commune, chacun continuait la sienne et aujourd’hui, de par ces quelques tirages, un tout nouveau récit s’inscrivait dans une ligne temporelle jusqu’ici inconnue et, de l’avis de Sophie, n’ayant aucune logique ou alors… Non, Sophie ne désirait aucunement y penser.  
 
      
 
    Elle était bien en vie : elle respirait et pouvait sentir sa peau lorsqu’elle se pinçait alors, forcément, elle ne pouvait qu’être en vie. 
 
      
 
    Le téléphone posé sur la table basse, Sophie hésita un instant. Ce qui venait de se passer devait absolument être raconté à sa meilleure amie ou à une personne qui saurait écouter sans juger. Parfois, c’est bien ce qui nous avise de parler à nos amis, ils jugent bien trop souvent et font mine d’écouter. Souvent, ils n’en pensent pas moins : nous sommes fous, à leurs yeux.  
 
      
 
    Alors, Sophie se ravisa. Et quand bien même, si une amie était à son écoute et qu’elle ne portait aucun jugement sur l’instant, rien ne permettait de se dire que tout cela ne ressortirait pas lors d’une discussion fâcheuse.  
 
      
 
    Sophie se sentait bien seule en ce jour et plus qu’hier, le besoin de se confier se faisait étouffant. Parler lui ferait un bien fou, quitte à prendre le risque de passer pour folle. 
 
      
 
    Elle appela sa meilleure amie. 
 
    Personne ne décrocha. 
 
      
 
    Les répondeurs sont un sacré mélange de psychologues et d’amis. Ils écoutent, enregistrent vos paroles et ne disent rien, de plus, ils ne coûtent pas un bras, contrairement à ceux dont le métier consiste à vous écouter et à vous donner des paroles de réconfort moyennant une somme d’argent, qui cumulée sur une longue durée, rapporte une somme coquette. 
 
      
 
    Sophie se dit que, tant pis, elle ne parlerait pas à ce répondeur et qu’elle tenterait une autre fois de parler avec son amie. Elle lui dirait, peut-être : 
 
      
 
    « Écoute ce que j’ai à te dire et je te demande de ne pas m’interrompre, de ne pas me juger et de ne pas me tourner le dos ! Juste, écouter mon histoire totalement farfelue ! » 
 
      
 
    Sophie se ravisa. 
 
    Elle alla se faire un café au doux goût de caramel. Elle y mit deux sucrettes, histoire de se donner bonne conscience. Les sucrettes, c’est un peu comme le sucre sans les inconvénients. Son petit péché mignon consistait à y tremper des langues de chat.  
 
      
 
    Ça peut paraître bête et pourtant, nous avons tous une petite manie. Ça fait du bien d’en avoir, des petites manies.  
 
    Elle se voyait lui dire, en plaisantant, que s’ils avaient eu un chat, elle lui aurait piqué sa langue pour la tremper dans son petit café. 
 
      
 
    Les petites notes d’humour, les petits gestes les plus anodins. Un ensemble de choses viennent à manquer en pareil cas. 
 
      
 
    Ce soir, Sophie s’endormirait devant un film comique. Les comédies n’ont pas besoin de nous faire réfléchir et bien souvent, nous rigolons à des blagues potaches et c’est tant mieux. Rire, ça fait du bien. Comme disait François : 
 
      
 
    « Un visage comme le tien ne devrait jamais pleurer ! Tu as un visage fait pour sourire ! » 
 
      
 
    Elle lui disait qu’il n’y avait pas de visages empreints de tristesse ou de joie. 
 
      
 
    « Si ! Regarde ta tante… Même quand elle sourit, tu as envie de pleurer ! » 
 
      
 
    Avez-vous déjà eu cette impression ? Vous savez, celle qui, malgré ce foutu manque de la personne aimée, vous permet de sentir son odeur, ou d’être frôlé par le dos de sa main sur votre visage.  
 
    Nous appelons cela le manque. Nous appelons cela le vide. 
 
      
 
    Ce soir-là, Sophie sentit, dans son lit, la présence de son mari. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre VI 
 
      
 
    Durant toute une semaine, Sophie resta chez elle en solitaire afin de ne pas sortir de ce tout nouveau monde qui s’ouvrait à elle. Sur plus de 1 500 photos de différents pays, toutes racontaient une histoire où François avait un rôle et elle devenait à la fois la réalisatrice et la spectatrice. François, seul acteur sur les photos, prenait des poses parfois drôles, parfois sérieuses. 
 
      
 
    Tout en dépouillant cinq albums, elle en reconstitua tout autant à l’aide des photographies et prit soin de tout classer. Croyez-le ou non, cela prend un temps dingue de tout reconstituer, photo par photo, pays par pays, ville par ville. Elle se devait de comprendre le message que cherchait à lui dévoiler son mari et durant tout le long de cette semaine fastidieuse, Sophie resta chez elle, cloîtrée dans ces images qui devinrent des petits films, des récits qui auraient sûrement vu le jour avec son mari.  
 
      
 
    Durant tout ce temps, Sophie ne reçut aucun appel. Il faut dire aussi qu’avoir décroché son téléphone sans prendre la peine de le remettre sur le combiné, cela n’aide pas vraiment à communiquer et personne ne lui rendit visite non plus.  
 
    Qu’importe.  
 
    Elle était avec lui, dans un rêve particulier, dans des endroits de rêves qui soulignaient l’importance de parcourir notre vaste monde : elle n’avait pas tout visité. Il lui restait tant de choses à voir.  
 
    Elle irait avec une partie de son mari : il serait là, dans son cœur. 
 
      
 
    Il était temps, pour Sophie, de finir son travail sur elle-même en mettant à plat toute l’histoire, car il ne pouvait s’agir que de cela. Plusieurs photos, plusieurs albums. Le tout se devait de raconter une histoire, il ne pouvait en être autrement.  
 
      
 
    Le premier album, constitué des photos dans un ordre chronologique, contait une rencontre vieille de plusieurs années, celle d’un homme n’osant pas aller parler à une jeune femme aussi sublime que celle de ses rêves.  
 
      
 
    Dans ce conte, le récit déviait sur un mariage. Puis, commença l’autre récit, celui dont le seul acteur était François. Partout, qu’importe l’endroit où elle allait, François la suivait tel un être invisible et tout comme les fantômes du passé, elle ne pouvait qu’en ressentir la présence un peu comme si les photos prenaient vie. 
 
      
 
    La tristesse et la joie font rarement bon ménage et pourtant, dans ce cas précis, les deux s’enlacèrent pour ne pas se quitter. Il y avait de l’amour entre eux deux. Ici il ne fallait pas se quereller : Sophie riait et pleurait sur tous ces moments de sa vie, de leur vie.  
 
    Elle se demanda comment l’amour pouvait anéantir une vie en claquant des doigts. Elle se demanda ce qu’elle avait fait de mal pour mériter cela avant de se dire que si les dieux en rigolaient, alors, elle leur ferait ce pied de nez en se moquant d’eux, car il en serait ainsi.  
 
    Personne ne lui enlèverait la moindre parcelle de sa mémoire comme personne ne toucherait à ses albums photo. Ça parlait d’amour, mais pas que. Il lui restait le dernier album à contempler. Elle n’osait pas l’ouvrir de peur de trouver de mauvais souvenirs. Ou alors le rappel que François était bien mort. 
 
      
 
    Elle retrouva la photo avec l’écharpe puis les autres. Tout se déroulait à Rome et à l’image de cette ville, son cœur se mit à brûler lorsqu’elle tourna les pages. Cela lui faisait mal, car l’accident se mettait en scène progressivement. Elle s’entendit lui dire ce mot d’amour. Elle entendit le fracas du téléphone tombant au sol. 
 
      
 
    Il ne restait que quelques pages lorsque la porte de son appartement s’ouvrit. 
 
    Sophie sursauta. 
 
    Il en allait de l’étonnement. François n’allait pas revenir d’entre les morts, cela ne s’est jamais vu.  
 
    Dans sa tête, elle se demanda qui pouvait avoir les clés puis, elle se souvint de sa cousine,  
 
    Rebekka, la plus serviable des cousines.  
 
    Rebekka dirigeait une société de vente d’appartements et de maisons. 
 
      
 
    Sophie la reconnut. Toujours aussi mignonne et dynamique dans son petit imperméable qui lui donnait fière allure. Rebekka passa devant elle et fit un sourire avant de faire entrer un couple dans l’appartement. Sophie s’étonna de voir un jeune couple pénétrer dans sa demeure surtout qu’elle ne les connaissait pas du tout.  
 
      
 
    Absolument, elle devrait prendre à part sa cousine et lui rappeler que les choses ne se passaient pas de la sorte. Indéniablement, cela ne se faisait pas. Elle tenta d’attirer sa cousine dans la cuisine, mais celle-ci se promenait dans la chambre, comme si elle était chez elle.  
 
      
 
    Quel culot, se dit Sophie. 
 
      
 
    « Si vous êtes intéressés, je peux vous proposer un bon prix… » dit la cousine. 
 
      
 
    Sérieusement ?  
 
      
 
    La cousine commençait à vendre les biens de Sophie. Oui, elles en avaient parlé. Oui, Sophie comptait se rapprocher d’une ville à la campagne, quelque part en Provence avec le soleil et les chants d’oiseaux.  
 
    Elle y serait bien et sans pour autant tourner la page, elle pourrait tenter de refaire un peu sa vie.  
 
      
 
    Tourner la page, en voilà une drôle d’expression quand on y pense. C’est précisément ce qui se passa : le vent provenant de la fenêtre vint se glisser entre les pages et fit tourner l’une d’elles. 
 
      
 
    « Mon Cœur, es-tu toujours là ? » demanda le cerveau. 
 
    « Bien sûr, je te boude, car tu n’en fais qu’à ta tête, mais je t’aime quand même ! » dit le Cœur. 
 
      
 
    Sophie s’avança vers l’album photo qui se trouvait au sol. Plus elle avançait, plus les éléments et la disposition des meubles venaient à s’estomper comme avalés par le temps. La cousine était toujours présente et laissa le couple terminer un dernier tour afin de mieux réfléchir à la décision finale. Rebekka avait dans sa main un cadre photo celui-là même qui se tenait dans la trajectoire de Sophie au moment où la cousine pénétra dans l’appartement. 
 
      
 
    « Le sourire, il n’était pas pour nous ! » dit le Cœur. 
 
    « Mais si… Pour toi… Pour moi ! Pour nous… » répondit le cerveau. 
 
      
 
    La dernière page de l’album. 
 
    Les photos de François devenaient précises. 
 
    Sur l’une, il lui disait adieu. Sur l’autre, il lui faisait un bisou de sa main. 
 
    Sur la dernière, il lui tendait la main. 
 
    Derrière lui se tenait une pancarte, celle d’une église apparemment. 
 
    Sophie pouvait y lire ceci : 
 
      
 
    « Accepte ton destin et le Seigneur t’accueillera en son sein ! » 
 
      
 
    Quelques mois à peine après le coma profond de son mari, quelques jours après l’annonce du docteur que François allait être débranché. Parfois, la tristesse s’empare de nous au point de nous faire oublier la vie. Parfois, la tristesse nous dévore au point de nous montrer un autre aspect de la vie. Ce matin-là, Sophie devait prendre le métro. 
 
      
 
      
 
    Il y en avait du monde, comme tous les matins. 
 
    Il ne faisait ni chaud ni froid, juste une température agréable. 
 
    Elle se souvint du cri poussé par les gens et du crissement des pneus du métro. 
 
    Cela n’allait prendre que quelques secondes, tout au plus. 
 
      
 
    Certains pensent que ceux qui se suicident ont une grande part de faiblesse et refusent de vivre à cause des difficultés à affronter. D’autres penseront qu’il ne peut pas s’agir uniquement de cette envie de vivre malgré la perte de sa moitié, mais de quitter ce monde pour aller retrouver cet être cher à notre cœur. 
 
      
 
    Sophie prit cette décision, la sienne, pas celle d’une autre personne. 
 
    Il serait possible de lui en vouloir comme aussi de la pardonner. 
 
      
 
    Sophie vomissait la moindre nourriture qui touchait sa bouche et refusait le contact d’autrui.  
 
      
 
    Le Soleil et la Lune ne lui permettaient plus d’avoir de repère dans le temps. Elle vivait telle une morte.  
 
      
 
    Elle ne luttait contre rien, tel un soldat armé de son épée et cherchant un ennemi à vaincre. 
 
      
 
    Sophie aimait François autant qu’elle aimait sa vie. 
 
    Elle ne voulait pas le quitter autant qu’elle ne voulait pas renoncer à son existence. 
 
      
 
    Nous acceptons ou nous refusons. Le deuil de son mari ne pouvait pas s’entamer de la sorte.  
 
    Elle aurait pu continuer, refaire sa vie, se trouver un autre homme à aimer. 
 
      
 
    Pour Sophie, cela aurait été une trahison. Elle se dirait qu’aimer, finalement, est le pire mensonge que nous nous faisons à nous-mêmes. 
 
      
 
    « Reviens ! Reviens et je te promets d’entrer un peu dans ta folie. Je te promets de faire attention à tes délires d’amour et de bonheur et de m’amuser avec toi, de te serrer fortement sans pour autant t’étouffer ! » dit le Cerveau. 
 
    « Me promets-tu de toujours m’aimer malgré mes défauts ? Moi aussi, je tenterai de t’écouter, parfois ! Tu continueras de m’en vouloir, car je ferai semblant, bien entendu ! Tu sais que j’aime jouer avec toi… J’aime être avec toi… Pour le meilleur et pour le pire ! » répondit le Cœur. 
 
      
 
    La dernière photo dévoila une scène que l’amour ne peut se permettre d’oublier. 
 
    Sophie et François, dans leurs tenues de mariés, dans les bras l’un de l’autre. 
 
    Dans leurs yeux, il y avait bien plus que de l’amour. 
 
    Il y avait la vie ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    FIN 
 
    


 
   
 
  

 LA SALLE DES CADEAUX 
 
    LOU VERNET 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    La salle des cadeaux 
 
      
 
    Moi ? Que voulez-vous que je vous dise ? 
 
    Un héros ? Non je ne crois pas. 
 
    Est-ce que j’ai réussi ? Voyez vous-même. Mon opulence ne paraît-elle pas confortable ? 
 
    Des voyages, des soirées plus qu’arrosées, un stress permanent, certainement ! 
 
    L’idée du toujours mieux, du plus loin, du encore. 
 
    Sûr de moi, l’air important, est-ce que j’avais le choix ? 
 
    Des femmes ? Bien sûr et les plus belles ! 
 
    Non, elles ne sont pas restées. 
 
    Pourquoi ? Pas le temps je suppose… J’étais trop occupé. 
 
    Des amis ? Quelques-uns ! Des vrais ? Je ne sais pas, quelle question ! 
 
    Un ou deux me semble-t-il. Comment savoir, hein ? 
 
    Des regrets, des remords, des souvenirs ? Plein, comme tout le monde. 
 
    Une fierté ? Oui je crois. Disons une originalité, mon côté instinctif, spontané. Une manie dont je n’ai jamais pu me défaire : ma salle des cadeaux ! Une pièce entière consacrée aux objets insolites, aux coups de cœur, aux pays que j’ai traversés et que j’ai pillés.  
 
    Achat compulsif, pourquoi dire ça ? Non vraiment ! 
 
    Une envie, pas un besoin. Comme la certitude d’une nécessité à venir. Jamais pour moi. Dans l’attente d’un moment, d’une occasion ou d’une personne. 
 
    Tous ceux qui m’ont rencontré ont fini par y aller. 
 
    Vous aussi, vous y viendrez, c’est fait pour ça. 
 
    N’est-ce pas pour cela que vous vous intéressez à moi ? 
 
    Un scoop ? … Le magnat des affaires, Monsieur André aurait-il une faiblesse cachée ? Non, je ne suis pas inquiet. Oui, on peut continuer. Mais je ne suis pas dupe. 
 
    D’où cela me vient-il ? Je ne sais pas. L’idée, plus vieille que moi presque, est d’avoir toujours une offrande pour l’autre. 
 
    Qui me l’a léguée ? Allons donc, l’amour en héritage maintenant, vous devenez sentimental mon jeune ami ! 
 
    Petit, déjà, j’avais une étagère remplie de bric-à-brac, au goût incertain je l’avoue aujourd’hui. Pleine d’objets insolites, originaux, plaisants, glanés ici et là, au quotidien. Pour des cadeaux, plus tard. 
 
    Non, je n’ai rien à racheter. Pourquoi tout interpréter ? Pas de traumatisme non plus. 
 
    Quoi ! Une névrose ? Vous voulez rire ! Offrir, donner c’est de l’ordre de l’humain, de la convivialité, du bonheur de l’autre. 
 
    Cette étagère donc, puis plus tard ce placard et ensuite cette pièce pour finir à cette salle, presque un musée ! C’est le sas avant la sortie ! 
 
    Tous ceux qui viennent me voir, quels qu’ils soient, amis ou ennemis, riches ou pauvres, finissent toujours leur visite en emmenant quelque chose de là-bas. Un point d’honneur, rien moins qu’une exigence de vieil homme fatigué. 
 
    Tout ce que j’ai croisé sur mon chemin et qui a piqué ma curiosité, mon intelligence ou même mon cœur est venu honorer ma salle des cadeaux. Je savais comme une évidence que si j’avais eu envie de telle ou telle chose c’est qu’elle était destinée à quelqu’un, bientôt. 
 
    J’en ai acheté plus que je n’en ai donné ? Oui certainement ! Il aurait fallu que je sois là plus souvent. A présent je me rattrape ! 
 
    Non, je n’ai aucun mal à m’en séparer. Je me dis que je fais un heureux. Mon flair ne m’a pas trahi. Souvent les objets s’associent à ceux auxquels ils sont prédestinés. 
 
    Vous, je sais déjà un peu sur quoi vous vous arrêterez. 
 
    Quoi, une façon de me mettre en amitié ! Vous pensez que j’achète les gens ? Vous dîtes ? Un sourire suffirait. 
 
    Vous n’y connaissez rien, jeunot. Vous croyez pouvoir juger, vous voyez le mal parce que j’ai réussi et que je me venge de n’avoir que ça ! Balivernes ! 
 
    Allez venez, je vous y invite. Peut-être comprendrez-vous. 
 
    Il y a ici rassemblé tout le meilleur de moi, de mes sourires les plus tendres à mes envies les plus furieuses : l’humain contrarié, l’enfant jamais vaincu même après 50 ans d’affaires internationales. Mais ne notez pas cela s’il vous plaît. 
 
    C’est un peu mon île aux trésors, ma pièce Zen comme vous diriez aujourd’hui, mon havre de paix. Du jouet le plus simple au tableau le plus cher. 
 
    Alors quoi ? Ce stylo ! Je l’avais pressenti. Fin, discret, utile mais tout de même inquisiteur. L’autre à côté aurait été trop grossier, n’est-ce pas ? 
 
    Vous voyez, je pense qu’au-delà de tout, nous savons, nous sentons les choses. En affaire, on parle de flair, vanité masculine soit dit entre nous, les femmes appellent ça l’intuition, pourquoi pas, pour moi cela a été simplement une joie espiègle parce que secrète. Un mauvais tour de gamin jamais puni. 
 
    Cet objet vous attendait, ne soyez pas si surpris. 
 
    Mon acte n’est pas futile. Mes gages d’être un humain sont là. 
 
    Quoi, je me rassure ? Peut-être qu’effectivement, c’est ma façon d’avoir été, malgré tout, ce que la vie ne m’a pas laissé être. 
 
    Le don des choses pour le don de soi. Je n’aurai pas tout raté. 
 
    Combien m’en reste-t-il ? Une centaine, cent-cinquante, je ne sais pas. 
 
    Combien ai-je à vivre ? Trois mois, quatre au plus, les médecins sont si pessimistes ! Pourtant la maladie devra attendre que j’accomplisse tout ce partage. 
 
    D’ailleurs si vous connaissez du monde, dites-leur de venir me voir ! 
 
    Quoi à une œuvre, des orphelins ? Est-ce que la vie ne m’a jamais offert quelque chose à moi quand j’étais enfant ? 
 
    Ça va, je commence à comprendre. Je vous vois venir ! Qui vous envoie ? Carrières internationales ou Chacals magazine ! 
 
    Allez jeune homme, ouste, dehors ! 
 
    Là, je suis fatigué. J’ai ces terribles démangeaisons dans les mains et le corps à fleur de peau. Mon cœur s’emballe, même pas pour une jolie fille et ma vue se brouille. 
 
    Oui, vous pouvez garder le stylo, vous en aurez besoin – même si vous ne revenez pas. Qui se soucie d’un homme tel que moi ? 
 
    Ah oui ! Ma salle des cadeaux. Ça vous chagrine, hein ? 
 
    A demain alors. Peut-être pourrons-nous parler plus longtemps. 
 
    … 
 
    Dans un sursaut, son regard étonné l’accroche. 
 
    Mais, que faites-vous là mademoiselle ? 
 
    C’est moi, Monsieur André, Michelle, votre aide-soignante. Vous allez bien ? Encore ailleurs, n’est-ce pas ? (Au-dedans d’elle : sacrée maladie qui tourne les têtes ainsi. Alzheimer, ce n’est pas la meilleure !) 
 
    Ne vous faîtes pas de souci, Monsieur André, votre petit-fils, Eric, il a téléphoné, il viendra. Ah vous souriez… tant mieux ! C’est que vous l’aimez lui et ses petites manies toutes bien emballées. Il est pourtant pas riche votre Eric. Ecrivain, vous parlez d’un métier ! Ça, c’est beau mais ça ne nourrit pas son homme. Ça y est, vous êtes reparti. Si ce n’est pas dommage ! Allez, à plus tard, Monsieur André. 
 
    … 
 
    Oui c’est ça, jeune homme, à demain ! Et n’oubliez pas votre stylo ! Vous en auriez des regrets. 
 
    


 
   
 
  

 LE JOUR J 
 
    DAVID RUIZ MARTIN 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
       Dans ton esprit, c’est le jour J. 
 
       Tes cahiers, tes classeurs, ta trousse et tes devoirs d’école resteront dans ta chambre ce matin. Aujourd’hui, tu n’auras besoin de rien. 
 
       Car aujourd’hui est le jour de l’affranchissement. 
 
       Et celui du chaos. 
 
       Ton sac est posé dans un coin de ta chambre. Il est prêt. Il attend. Tu le contemples un instant et d’un geste décidé, l’attrapes et t’assures que les bretelles et la sangle de poitrine sont fonctionnelles. Une bonne tenue sera la clé de tout. 
 
       Tu devras certainement courir. 
 
       Peut-être même fuir. 
 
       Tu dois t’en tenir à ton plan. Être méthodique. T’occuper l’esprit pour ne rien laisser transparaître. Et ne pas laisser l’angoisse s’infiltrer. 
 
       Tu te tritures les mains dans des gestes nerveux, pressés, puis jettes un dernier regard à l’intérieur du sac. Au fond, un cliquètement surgit telle une plainte. Comme une voix t’affirmant qu’il est encore temps. 
 
       Temps de reculer. De mettre un frein à tes idées. Que rien ne s’est encore produit et que le recul est encore une option. 
 
       Dans ta tête pourtant, tout est en place. Réglé comme une horloge. Dans ton esprit meurtri défile en boucle les événements survenus il y a trois jours. 
 
       L’agression. 
 
       Celle de trop. 
 
      
 
      
 
       L’événement s’est déroulé durant la pause de midi, comme tant d’autres fois. 
 
       Les moqueries d’abord, les railleries. Les doigts qui te pointent. Les regards qui te dévisagent, qui te jugent, qui scrutent la moindre de tes réactions. 
 
       Puis les yeux qui se croisent. La provocation. L’encerclement par la meute. Par ces quatre chiens sans vergogne. Puis les bousculades qui s’enchaînent. Les insultes qui pleuvent. 
 
       Et la première gifle... 
 
       ... qui s’abat dans un silence barbare et se diffuse dans la cour. Le temps s’arrête. La tension devient palpable et les réactions suspendues. Puis la seconde gifle qui fuse, ouvre ta joue et te vrille le tympan. 
 
       Le bourdonnement aigu, tu chancelles en proie à une douleur atroce dans l’oreille. Un genou à terre, tu plaques une main sur la blessure pour en apaiser la douleur, tandis que de l’autre, tu tâtonnes le bitume à la recherche de tes lunettes. Alors, au sol et affaibli, les coups pleuvent. Les pieds, les poings, tout y passe. Tes gémissements ne stoppent rien. Même tes mains, formant comme une cage devant ton visage, ne parviennent pas à te protéger. 
 
       Sous cette couche de haine et de terreur, tu luttes pour ne pas flancher. 
 
       Ne pas pleurer. Garder le peu de fierté pour toi. Ne rien dévoiler aux assaillants. Ni aux autres d’ailleurs, aux froussards contemplant la scène et refusant de s’interposer face à l’autorité du clan. De la meute. Comme s’ils étaient pourvus d’une caste inébranlable et que sous le regard des couards, tout affront était permis. 
 
       Ces curieux, sans langue et sans burnes. Muselés face à l’injustice et à l’humiliation, acceptant qu’un élève se fasse ainsi battre et rabaisser dans l’indifférence. 
 
       Dans l’impunité la plus totale.  
 
       Tous témoins ! Tous de mèche ! Tous coupables ! 
 
      
 
      
 
       L’arme est chargée. La sécurité débloquée. Tu n’as plus qu’à trouver le courage et le coup partira. 
 
       Les chiens seront ainsi dressés. 
 
       Tu sors de chez toi en silence. Sans un au revoir à tes parents. Sans même un regard en arrière. Le trajet en bus est rapide. Celui à pied est plus lent, plus hésitant. Tu gardes en mémoire la vue de ton propre sang. Ce liquide rouge vif. La couleur du sang oxygéné, s’écoulant en fines gouttelettes sur le macadam, pendant que tes bourreaux te rossaient sans pitié. 
 
       Le souvenir de ton visage contusionné, blême de terreur et de souffrance, demeure vif dans ton esprit, même trois jours après le passage à tabac. 
 
       Tu refuses de te bercer d’illusions. Ici, l’optimisme béat n’a plus sa place. Personne ne t’aidera à te sortir de ce mauvais pas. Jamais. Tu es seul. Comme tant d’autres âmes qui s’égarent dans l’erreur en pensant le contraire. 
 
       Tu serres les dents, accélères le pas, réajustes tes écouteurs et augmentes le volume, t’enfonçant ainsi davantage dans ta bulle, dans ton monde, dans cet espace propre à toi et où le sentiment d’être intouchable devient réel. 
 
      
 
      
 
       L’arrivée dans l’enceinte de l’école reste un moment vague dans ton esprit. Tel un pantin idiot, tu répètes les mêmes gestes, les mêmes pas, le regard égaré aux mêmes endroits, qui s’accroche aux couleurs et aux formes identiques à celles de la veille, comme un éternel recommencement. 
 
       Ou le début de la fin. 
 
       Tu évites les regards qui s’attardent sur toi, qui te jugent, qui te plaignent sans chercher à te tirer hors de ce carcan qui te tue chaque jour un peu plus. La fatigue en embuscade, tu traverses un premier couloir au milieu de la foule d’ados amassée et surexcitée. Les bruits, les rires, les cris, le contact involontaire avec d’autres élèves, tout t’agresse soudain. L’épuisement d’une nuit sans sommeil est palpable, il te brûle le visage et la peau, tout comme tes idées te semblent soudain démesurées. 
 
       Ce matin, cette solitude tenace se montre assourdissante. Tu avances encore de quelques pas maladroits puis te figes, les jambes comme bloquées, prêtes à flancher sous ton poids. Traversé d’un furieux doute, soudain conscient de ce que tu t’apprêtes à commettre, tu sens une chaleur naître au creux du ventre, te monter au cou jusqu’à embraser ta tête, cette tête te paraissant tout à coup anormalement lourde. 
 
       Une petite voix intérieure te somme de fuir. De prendre tes jambes à ton cou et de déguerpir loin d’ici. De courir de toutes tes forces jusqu’à t’épuiser. Jusqu’à ce que cette idée abominable disparaisse de sous ton crâne fiévreux. 
 
       Tu aimerais l’écouter, avoir la force d’obéir à tes pensées profondes, mais tu tiens bon et te glisses, tel un voleur, dans les toilettes de l’école. 
 
      
 
      
 
       Plongé dans un désarroi insurmontable, le front collé au carrelage froid, tu laisses les idées te fuir et t’imagines l’automne refroidir rapidement les rues et les âmes, engloutir les rêves, étrangler les souvenirs d'été, tandis que les gorges sèchent dans ces classes surpeuplées. 
 
       Le moral au plus bas, tu sais ne pas être à l’abri d’un effondrement complet. De tes mains moites, tu agrippes les lanières de ton sac et les serres, terrifié à l’idée de perdre le contrôle pour ne jamais redevenir complètement toi-même. 
 
       Mais tu tiens bon. Tu ne flanches pas. 
 
       L’épuisement d’une nuit sans sommeil te maintient dans un ersatz de réalité, t’empêche de sombrer dans cette folie pure, ces idées néfastes, et cette voix qui te hurle à présent de partir ne cesse d’augmenter. D’abandonner ton sac, ta fureur, tes envies de représailles, de punition ordonnée par une partie de ta tête, qui te malmène davantage. 
 
       Comme une riposte bancale à tes doutes, tu te saisis de l’arme, plongée au fond du sac, et te mets à l’étudier, à la contempler. 
 
       Son poids, sa rigidité, les dégâts qu’elle occasionnera et les huit boîtes de cartouches supplémentaires te plongent dans un état d’assurance extrême et de sécurité. Ils t’apaisent. Si l’instant d’avant, tu semblais sur le point de faire avorter tes tentatives de te rassurer, ce n’est plus le cas. 
 
       Tu prends trois profondes goulées d’air frais, fermes les yeux en serrant fort les paupières, et laisses la panique retomber lentement. Tu recentres tes idées, ravives tes souvenirs, prends conscience de ces douleurs aux côtes, aux jambes et aux bras, puis sors du cabinet et observes dans la glace ce visage encore tuméfié. 
 
       Tu prends le contrôle de cette fureur qui se réanime déjà et laisses la rage te dominer à nouveau. 
 
       Seul face au miroir, tu imagines le carnage à venir, les hurlements hystériques, les regards implorants, les sons atroces des semelles claquant dans les couloirs, de ces élèves en proie à la panique et fuyant la mort, leurs cris chargeant l’air d’électricité, de l’odeur de la peur, d’une sorte de maelström rendant impossible toute pensée cohérente, ou d’autres, accroupis et priant les dieux, la tête baissée entre leurs genoux, t’implorant pour que tu ne les achèves pas d’une balle dans la nuque. 
 
       Mais tu le sais : quelque part dans la pagaille, il y aura du sang et des larmes. 
 
       Ton esprit est clair. Ta détermination sans faille. Tu visualises ces corps ensanglantés, sacrifiés sur l’autel de la vengeance, ce froid soudain volant la chaleur de leur corps détruit par la haine pour le restituer à la terre noire et implacable. 
 
       Ce sera un véritable enfer. Un endroit où la vie n’aura plus sa place. 
 
       La vision des cadavres de collégiens ne te procure que bien-être et sérénité. 
 
       Car les chiens seront ainsi dressés. 
 
      
 
      
 
       Dans le ciel, des nuages gris et lourds encerclent l’école et ses environs. C’est à croire qu’ils jouent à créer des ombres au-dessus de toi. 
 
       La tête penchée vers une fenêtre ouverte, tu humes l’air et te délectes de cette quiétude passagère. 
 
       Tu la sais éphémère. 
 
       Car les ténèbres seront bientôt là. 
 
       Ta rage à nouveau présente, brûlante, vindicative, tu la sens massée au creux du ventre telle une boule de plomb venimeuse que seul un massacre ignoble pourra libérer. Tu fermes les yeux et la sens grossir dans ta poitrine. 
 
       Alors tu frissonnes. 
 
       Cette soudaine accalmie dans l’air ne parvient pas à bâillonner tes décisions. Car dans les couloirs, les cris cessent, le brouhaha infernal diminue, les élèves regagnent peu à peu leur classe et ces cours sur le point de débuter. 
 
       Au fond de ton âme, quelque part, dans l’ivresse insensée qui te pousse hors des toilettes de l’école, un détonateur a sauté. Tu réintègres le couloir muni d’une rage contenue, sans plus de réaction, avec du sang impur coulant dans les veines. Sous ton crâne fiévreux, ton cerveau en ébullition suffoque, ta tête te hurle d’arrêter, ton pouls s’accélère mais tu caches cette folie derrière ton regard droit et ton allure faussement décontractée. 
 
       Le couloir est vide. Tous les élèves ont intégré leur classe respective. Il ne reste plus que toi. 
 
       Toi et ta conscience. 
 
       Et personne pour t’empêcher de commettre un massacre. 
 
       « Tous témoins ! Tous de mèche ! Tous coupables ! » 
 
       Tes idées noires qui à présent te rongent au plus profond, te poussent dans une progression lente mais constante. 
 
      
 
       Comme un mauvais automate, tu te glisses dans la salle de classe après les autres. Tu prends place à ton bureau et observes les élèves, ces témoins, ces coupables, sortir leurs affaires et se préparer pour le cours. Ce matin, l’instit a prévu de parler géographie, politique étrangère et histoire. Mais tu le sais, ce sera plutôt drames, coups de feu et ados agonisant dans leur propre sang, le crâne perforé d’une balle et les rêves anéantis. 
 
       Planté entre tes jambes, le sac à dos. Lanière détachée, tout comme ton esprit. Tu as fait le vide. Tu es serein. Tu te surprends même à sourire et à te moquer de certains. Dans un rire sans joie, tu écartes l’ouverture du sac et glisses un œil à l’intérieur. L’objet ouvre grand sa gueule, l’arme attend. 
 
       Elle est prête. 
 
       Elle a faim. 
 
       Tout comme toi. 
 
       Tu rêves de célébrité. Les années de soumission face aux coups t’ont transformé. Être élevé au rang de Dieu est devenu une obsession. L’aboutissement d’une vie tout en transparence et humiliation, rancœur et larmes. L’heure de la révolte a sonné. Et tant pis pour les dommages collatéraux. 
 
       Aucune rédemption possible, tu seras pendu haut et court. 
 
       La célébrité a un coût... 
 
       ... et tu es prêt à en payer le prix fort. 
 
       Que tu sois, ne serait-ce qu’un jour, le héros d’une virée sanglante, même si après ta mort, tous conspueront ton âme. Que tu sois celui dont tout le monde parle et, tel Némésis, déesse de la juste colère et de la vengeance, Thanatos, fils de la nuit, ou encore Azraël, ange de la mort, que tu incarnes la frayeur absolue et, pour une fois, que tu sois craint. 
 
       Qu’importent la religion ou la pensée, ta vengeance sera la même. Et ta souffrance, toujours plus grande. 
 
       « Mais les chiens seront dressés... » 
 
       Installé à ta table, tu observes dehors. Tel le souffle d’un géant impétueux, un vent froid venu de l’ouest fait plier les arbres, les incline comme s’ils effectuaient une révérence, leurs branches s’agitant dans le vide au bout de la colline, à l’image de ces ados qui, dans ton esprit, seront bientôt saisis d’effroi. 
 
       Le vent paraît impatient ce matin. Tout comme toi, qui sembles tout aussi empressé, attendant ta revanche. 
 
       L’enseignant procède à l’appel et personne ne manque. Parfait. Ce sera le carnage suprême. Tu glisses une main au fond du sac. Dans des mouvements frénétiques, tes doigts s’agitent et tu recomptes mentalement les boîtes de cartouches, tout en caressant le métal froid de l’arme. 
 
       Froid comme la mort. 
 
       La salle de classe est conçue comme un échiquier tronqué. Tu te la représentes mentalement et cette symbolique se greffe dans ton esprit qui part à la dérive. Cinq par cinq. Vingt-cinq élèves au total, comme le nombre de victimes pressenties, l’enseignant inclus. Les quatre molosses d’abord, viendront ensuite les moutons. Pablo, assis en A5, Gage, en C2, Vince et Cole, respectivement B2 et B3. 
 
       La meute. 
 
       Tes proies. 
 
       Tu les liquideras à coups de one shots, des tirs en pleine tête, pour un maximum de points, à l’image de ton jeu vidéo favori, ces deathmatchs en équipe et dans lesquels tu excelles. Ces mondes virtuels qui t’extirpent de ton quotidien misérable, par fortes doses nocturnes et dans lesquels les nuits blanches se succèdent. 
 
       Ce sera facile. 
 
       Tu t’y prépares depuis si longtemps. 
 
       Le tic-tac de l’horloge, lourd et monotone, comme un décompte funèbre qui ne vit que dans ta tête, englobe tes idées et les rend plausibles. Ton esprit imagine ces corps étendus, ensanglantés, pour une victoire assurée. 
 
       Déjà, dans ton dos, tu sens les regards moqueurs. 
 
       On te scrute. 
 
       On manigance. 
 
       Des morceaux de gomme jaillissent et t’atteignent à la nuque, tandis que des pouffements discrets se glissent jusqu’à tes oreilles. Rien de révoltant, évidemment, ni de foncièrement humiliant. Tu sais pourtant ce que cela signifie. La pause de midi prendra à nouveau les traits d’un affrontement inégal. Une mise au tapis sévère. Une lutte à l’issue identique. 
 
       D’un doigt, tu caresses la cicatrice apparue trois jours plus tôt sur ton visage. Tu suis son tracé comme une ligne ferroviaire, en te promettant d’y mettre fin. 
 
       Alors, tu cherches le courage. 
 
       Un courage qui peine à venir. Puis qui soudain t’échappe. 
 
       Tu n’es plus sûr de rien. Tu demeures un instant absent, comme un pantin sans vie. Tes certitudes se dissolvent peu à peu jusqu’à ce qu’il ne te reste plus que l’instinct et la peur. 
 
       La peur d’assumer tes choix. 
 
       La peur de ce regret et ce sentiment avec un sale goût persistant, qui déjà s’engouffre dans ta bouche. 
 
       Mais aussi, la peur des coups. 
 
       Cette seule pensée te vide du peu de conviction qu’il te reste encore. 
 
       Le teint pâle, la mine défaite, tu laisses le désarroi t’envahir et se glisser dans tes veines. Tu baisses la voix jusqu’à chuchoter. Jusqu’à te parler à toi-même. 
 
       Dans tes rêves les plus fous, tu sors l’arme, ajustes le tir et après quatre détonations assourdissantes, tu fais éclater le crâne de Pablo, de Gage, de Vince et de Cole, avant de tirer à tout va, blessant, massacrant des innocents. 
 
       Dans tes rêves seulement. 
 
       Car l’arme, qui l’instant d’avant palpitait dans ta main tremblante, gît au fond du sac. Et sous la pression des regards, tu baisses une nouvelle fois les yeux. 
 
       À la pause de midi, l’humiliation publique s’abattra encore... 
 
       ... et encore. 
 
       Car au fond, tu es aussi lâche qu’eux. 
 
       Et tu en es conscient. 
 
       « Demain... » te promets-tu à nouveau. 
 
       « Demain sera le jour J... » 
 
      
 
      
 
      
 
    FIN 
 
    


 
   
 
  

 LE PRISONNIER 
 
    GUILLAUME COQUERY 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    Que se passe-t-il, que fais-je ici ? Il y a quelqu’un ? Allumez ! 
 
    Oh bon sang que j’ai mal à la tête. Et mon bras qui est tout engourdi, pourquoi ne puis-je pas le bouger ? L’autre ce n’est pas mieux, je n’arrive pas à le déplacer d’un pouce ! J’essaie une reptation lente de tout mon corps, comme un serpent fatigué, mais il n’y a rien à faire, tout est sans effet. Je suis sur le dos, enfin, je le pense… mes jambes non plus ne se déplacent pas !  Je demande : 
 
    — Y a-t-il quelqu'un ? Vous pouvez allumer la lumière ? S'il vous plaît ? 
 
    J’implore. Personne ne me répond. J'essaie de réunir mes idées, j’ai une migraine terrible, ce n'est pas normal ce mal de tête ! ça me serre comme un étau au niveau des tempes et ça cogne, frappe, martèle derrière mon crâne, c’est comme un tambour ! Non plutôt comme une cuve vide sur laquelle on taperait et qui résonnerait, oui, c'est bien cela le mot. J’ai la tête qui résonne de tambourins hystériques. J’entends comme un gong énorme, un écho infini, qui reprend encore et encore et me vrille la tête. C'est tellement fort par moment, je pense avoir les tympans qui saignent. Je suis prisonnier d’une grosse cuve en fer et il y a un malade qui tape dessus. Et cette odeur ! je dois être dans une citerne de mazout. Je suis enveloppé d’effluves dégoûtants, d’émanations hideuses, qui me donnent la nausée, qui me filent la gerbe, je suis sûr que j’ai déjà vidé mes tripes et que je vais continuer encore et encore, jusqu’à ne plus avoir une goutte de bile dans le corps. 
 
    Où puis-je bien être pour avoir aussi mal à la tête ?  Suis-je dans un réservoir ? Et ces idées qui tournent en boucle. Les mêmes, toujours, j’ai le cerveau bloqué ! Tout est tellement confus. 
 
    — Il y a quelqu'un ? Vous pouvez allumer ? J'ai besoin de voir de la lumière ... S'il vous plaît, allumez ! je vous en prie, pitié, au moins, répondez moi... 
 
    Ce n'est pas vrai, je ne vais pas me mettre à pleurer tout de même ! Je reconnais, ce n'est pas passé loin. Je me suis ressaisi. De toute façon, mes larmes ne servent à rien. Personne ne se préoccupe de moi.  Mais que ce bras est douloureux, pourquoi ne puis-je pas le bouger ?  J’essaie les pieds pour changer, je suis sûr que je vais y arriver pour les jambes, mais, je dois être entravé, je n’obtiens aucun résultat, je crie ! 
 
    — Bon sang! répondez-moi, Il y a quelqu'un ? 
 
    Je ne m'entends même pas crier, pourtant je suis sûr d'essayer. Je hurle à m'en exploser les poumons et j’ai la sensation que rien ne sort. Que se passe-t-il ? C'est terriblement angoissant, je crie à nouveau, sans résultat. 
 
    Personne ne me répond. J'essaie de réunir mes idées ! Mais soudain, tout se met à tourner. Mon environnement se colore, je vois des kaléidoscopes fabuleux, des nuances chatoyantes, des couleurs que je n'ai pas vues depuis l’enfance quand je regardais le soleil jusqu’à en avoir mal et qu’ensuite, je fermais les yeux ! Ces teintes qui n’existent que dans ma mémoire. J’assiste à une explosion d'arcs-en-ciel en tous genres. Mon univers tourne plus vite, plus fort, comme une spirale infernale qui s'accélère et ralentit, mais ne s'arrête pas de tourner. Un vrai manège infernal, je suis le jouet d’un enfant capricieux. Enfin, la tourmente faiblit, je m'enfonce dans un puits sans fond... Le noir se fait... Que du noir ! 
 
    Quand je me réveille, je suis encore et toujours dans les ténèbres. J'appelle encore à l'aide, mais personne ne vient. Nul n'allume la lumière. Mon bras est bloqué, douloureux. Je suis attaché, mon corps tout entier est prisonnier d’une camisole, mais pourquoi ? 
 
    J'entends quelqu'un, j'en suis sûr. C'est loin, mais je l'entends. Une femme. Oui ! C'est une femme qui parle. Je l'appelle, je lui crie à l'aide ! 
 
    —                    Je suis là, eh oh ! Je suis là ! Elle ne m'entend pas, moi-même je ne m'entends pas, comment veux-tu qu'elle s'intéresse à moi si je n'arrive pas à crier ? Je me concentre sur sa voix. 
 
    — Encore trois ... Elle dit un mot que je n'entends pas, ou une phrase, je ne sais pas, elle est tellement loin : plus qu’un quart d’heure et je pars ! 
 
    — Non ! Restez madame, s'il vous plaît, ne partez pas... je lui hurle de ne pas me quitter, je suis sûr qu'elle peut m'entendre. C'est moi, Jean, je m'appelle Jean, je suis attaché, on m'a oublié, aidez-moi, madame, s'il vous plaît. 
 
    À présent, je pleure à chaudes larmes, mais elle s'en moque, elle ne m'écoute pas, elle m'ignore.   
 
    Jean ! Il m'est revenu d'un coup. Un nom si familier. C’est mon prénom Jean ? Ou peut-être mon nom ? Monsieur Jean ? Non, ça sonne mal monsieur Jean, ça me donne un air de maquereau. À cette pensée j’explose de rire, au moins j'ai le sens de l'humour. Ça me rassure. 
 
    Soudain, une explosion à droite, je sursaute. Enfin, c'est un bien grand mot, je ne déplace même pas d’un cil. J’ai peur. Cela a débuté par un grand bruit, suivi de répétitions bizarres et je n’ai même pas tressailli. C'est arrivé comme ainsi, d'un coup. D’abord un gros boum, puis une suite de craquements et des sifflements stridents. Je ne sais pas ce qui peut créer un tel bruit. La fréquence est haute, j’ai une brûlure dans les oreilles, une douleur sourde... Je ris : Une douleur sourde pour un bruit de sifflet ! C’est une douleur oxymoresque... C'est bon de rire, j’ai l'impression d'être vivant. Oxymoresque, ce mot est bizarre, je dois l'avoir inventé ! J'invente des mots, ce doit être ma matière première, le mot, je ne me rappelle plus. 
 
    Après ce grand bruit, ma spirale de couleurs a repris, avec moins de diversité toutefois. Peut-être que je m'habitue un peu à ma condition. Je me sens comme une coquille de noix sur un océan en furie, ballotté de toutes parts ! Tout tourne autour de moi, je suis trimballé dans un sens, puis dans un autre, je sens que je vais vomir, mais cette fois je reste conscient. Je suis toujours dans le noir, mais au moins je ne perds pas connaissance et là, d'un coup, je l'ai entendue... Très distinctement, enfin pas tout à fait : j'ai toujours la sensation d'être dans une cuve à gasoil remplie de coton... mais, au moins, entends-je quelque chose. Je devais avoir des bouchons ! Oui c'est cela l'explication ! J'avais des bouchons dans les oreilles, ils s'étaient collés avec le temps. Quand elle me les a enlevés, ils ont causé ce grand bruit.  Oui ! C'est bien cela l'explosion que j'ai entendue. Elle veut que je l'entende. Enfin, ce cauchemar va se terminer. Elle va me parler, elle veut des réponses, c'est sûr ! Elle me parle ! Je l'entends. 
 
    — Tu as fini tes courses pour Noël ? 
 
    Que raconte-t-elle ? Mais déjà, une voix d'homme lui répond. 
 
    — Non, je n'ai même pas commencé. 
 
    Je ne saisis pas distinctement les voix, c'est encore ouaté, mais au moins je les entends parler, ça me rassure, par moment j'en étais à me demander si j'étais encore vivant ! Mais pourquoi parlent-ils de Noël ? La semaine dernière on a fêté l'anniversaire d'Agnès, elle est née en janvier, vers la fin du mois, je ne me souviens plus du jour exact, mais je suis sûr que c'est vers la fin du mois de janvier. 
 
    — Allez à trois : un,deux ! 
 
    Spirale de couleurs, kaléidoscope, envie de vomir, coquille de noix, et cætera... Je suis de nouveau tourné dans tous les sens, ballotté comme un fétu de paille je vais vomir, j'ai la nausée, je hurle et n'entends rien de mon cri, puis le noir à nouveau, profond, infini... l’œil dans la tombe ! Mon esprit tout entier est dans la tombe. Et soudain, tout s'éclaire ! Enfin pas au sens littéral, je suis toujours dans ce noir de tombeau, ce noir profond, épais, dense comme du goudron cotonneux... Non ! Tout est clair, je suis fou, c'est cela ! En fait, je dois avoir perdu la raison. Étrangement, cette idée me rassure. Je ne peux pas avoir d'idée claire, je ne me souviens pas de mon nom parce que je suis devenu fou. Mais déjà une autre idée arrive, se télescope avec la précédente ; si je me pose la question de ma perte de raison, est-il possible que je l’aie perdue ? Le simple fait de m'interroger sur ma démence n'est-il pas la preuve au contraire que je suis sain d'esprit ? Ces pensées m'épuisent, je reste dans mon noir de caverne, j'ai mal à la tête ! Ce gasoil me donne la nausée, dormir, je veux dormir ! 
 
    Ce matin j'ai eu du nouveau. Je dis ce matin parce que j'ai senti du café, je suis sûr que c'était de l’arabica ! C'est étrange les odeurs, celle-ci était d'une douceur infinie ! Voilà des jours des mois... ou des heures… que je suis dans ma cuve de gasoil. Je ne sais pas, je ne sais plus, est-ce la réalité ? Est-ce un rêve ? Mais ce matin cette odeur de café, et le sucre, même si j'ai horreur du café sucré, mais tout est mieux que le gasoil ! Oh oui... 
 
    La femme de la dernière fois est revenue, Elle me parle. 
 
    — Salut, tu vas bien ? 
 
    — Oui et toi ? 
 
    Mince, ce n'est pas ma voix. Pourtant, j'ai hurlé pour répondre, mais comme d'habitude rien n'est sorti ! C'est une voix d'homme, c'est le fou qui parlait de Noël hier ! 
 
    — Sonia, C'est toi qui as apporté des crêpes ? 
 
    — Oui, c'est la tradition ! 
 
    — Ah c'est sympa. Bon après un mois à tirer les rois, c’est bien, je ne les supporte plus ces galettes ! 
 
    Et ils rient ces idiots... ce sont des fous, j'en suis sûr. Hier ils parlaient de Noël, maintenant de Chandeleur ! Bon la zinzin elle s'appelle Sonia, et le grand malade ? Je ne sais pas et je m'en fiche ! 
 
    — Ohé, ohé, écoutez-moi ! vous m'entendez ? je crie, j'en suis certain, je ne m'entends pas, mais je suis sûr que je hurle. 
 
    Les deux mabouls continuent de parler en m’ignorant : 
 
    — Ça me dit quelque chose Jean Milier, il est connu non ? demande l'homme. 
 
     Jean Milier...stupeur. Mais oui, c’est ça :  Jean Milier, c'est moi ! Je vois mon nom écrit en gros sur fond blanc, c'est mon nom, oh si tu savais comme je te suis reconnaissant toi le zinzin qui m'a rendu mon identité. Mais déjà Sonia la dérangée lui répond. Chut, écoute-la! Jean Milier, tais-toi ! 
 
    — Un peu, oh oui qu'il est connu, lui répond-elle en riant... mais elle n'a pas un rire de folle, même si je ne sais pas bien à quoi ça ressemble. Il est plutôt normal son rire, agréable pourrais-je même dire. En fait, il est très joli, on dirait un éclat cristallin, avec des modulations d’une douceur infinie. Elle n'est pas irritante quand elle rit. Ça change de ma femme, Olga ! Tiens ça aussi je m'en souviens : ma femme s'appelle Olga ! C'est un peu confus, mais Olga, dans la même situation est très agaçante. On dirait qu'elle hennit. Mais déjà Sonia reprend : 
 
    — Il est mon auteur préféré, j'ai lu tous ses livres ! Et quel grand écrivain. J'adore la série de la capitaine Cathy Chastain ! On aurait dû avoir le quatrième opus l'an dernier, il ne l’écrira plus jamais maintenant ! 
 
    Il y a de la nostalgie dans sa voix... 
 
    Non ! J'ai hurlé, mais apparemment elle ne m'a pas entendu cette folle, elle pourrait se forcer pour m'écouter tout de même :  non, ce n'est pas l'an dernier, mon dernier livre est sorti depuis un mois, la fin du premier cycle, la première trilogie ! Le suivant est prévu pour Noël  prochain. J’ai un contrat avec mon éditeur, il veut toujours que le nouvel opus de Cathy Chastain sorte quinze jours avant Noël ! Pour le prochain ma cocotte, il faudra attendre un an, et si tu me réponds, je te l’offrirai. Ma cocotte… voilà que Sonia la timbrée, je la nomme de ce mot ridicule, je pense que je perds la raison moi aussi, non ? Quel peut être l'idiot qui appelle une femme avec un aussi joli rire que Sonia "ma cocotte" ? Mon bouquin, bon, en réalité il est déjà presque terminé. Mais ça ne se finit pas comme ça un livre, ça se peaufine, ça se corrige.  Tu as beau avoir un joli rire, tu l'auras comme tout le monde le 15 décembre prochain pas avant ! 
 
    — Ah oui c'est vrai, l'écrivain qu'on a retrouvé dans le canal, c'est lui ? 
 
    — Oui, il a été agressé. Il est comme cela depuis, si ce n’est pas malheureux, mais il s'accroche à la vie, semble-t-il. 
 
    — Oh moi, il ne me manque pas, je ne lis pas. 
 
    Quel con ce mec ! Déjà qu'il était fou, en plus il est con. Et qu'est ce que c'est, cette histoire de canal ? Je ne m'y promène jamais, j'ai horreur des eaux statiques et puis cela sent tellement le gasoil à côté des péniches... La dernière fois que je m'en suis approché, j'en avais la nausée ! 
 
    — Bon allez tu es prête, à trois, un, deux... 
 
    Et c’est reparti. Le kaléidoscope se remet en branle ! Mon univers se remet à tourner, la spirale de couleurs, mes visions de folies, l'envie de vomir. Je suis de nouveau une brindille au milieu de flots en furie. Ouf ça s'arrête, et le noir revient, mais le fou reprend sa diatribe insipide. 
 
    — C'est le professeur Marty qui le suit ? 
 
    — Non, le professeur n'a pas voulu. Comme il prend sa retraite le mois prochain, il a laissé les derniers dossiers, c'est le docteur Ballard ! Mais le meilleur c'est Marty, Ballard c'est une buse… précise Sonia. 
 
    Le reste se perd dans un nuage de coton, je fais des efforts pour entendre, mais ça ne marche pas ! Quelle misère, au moins je n'ai plus ce goût de gasoil ! J’ai un peu moins mal à la tête, mais j'ai toujours ce bon sang de bandage sur les yeux, ils pourraient me l'enlever que je voie un peu la lumière du jour, je ne sais pas si on est le jour ou la nuit ! 
 
      
 
    — Bonjour, monsieur Jean, vous allez bien ce matin ? 
 
    Tiens, à qui est cette voix ? Je ne la connais pas. 
 
    — Si tu crois qu'il va te répondre… 
 
    Ah, lui je le reconnais, c'est le fou de l'autre fois, celui qui parlait à Sonia. Elle rit... oh ! Qu'elle a un rire désagréable celle-là ! On dirait une porte mal graissée dans un couloir qui résonne ! En plus elle a des intonations de rire, comment dire ? Vulgaire ! Je suis sûr qu'elle s'habille avec des jupes trop courtes, trop colorées et trop serrées sur ses bourrelets. Elle a un rire à avoir une poitrine agressive qui doit te sauter au visage ! Je l'imagine avec ses seins qui tressautent à chaque fois qu'elle se gausse, avec du blush étalé à la truelle, un trait d'eyeliner qui va jusqu'aux oreilles et du fard à paupières bleu canard passé à la spatule jusqu'à la naissance des cheveux ! Rendez-moi ma Sonia, bordel, elle a un rire si délicat ! On pourrait croire qu'il prend naissance dans une source d'eau claire ! Sonia elle est sophistiquée, délicate, elle s'habille de manière sobre et classique, pas comme celle-là ! Cette morue ! Mais que dit-elle ? Elle continue : 
 
    — On m'a dit qu'il fallait que je lui parle. 
 
    — Qui t'a dit ça ? 
 
    — Une nommée Olga Milier, c'est sa femme, je crois, une grande blonde. 
 
    —  Ah oui ! Tu l’as vue cette salope ! Tu as de la chance ! 
 
    Je crie : 
 
    — Non, mais pour qui tu te prends espèce de gros con, traiter ma femme de salope ! Non, mais c'est le monde à l'envers, ici les fous insultent les braves gens ! Détache-moi et je te fais bouffer tes couilles espèce de… bien sûr je ne m'entends pas crier, ou plutôt, oui, je m'entends dans ce qui semble être ma tête, mais pas dans mes oreilles, c'est très bizarre en fait ! Un autre élément étrange... dans ma vie, je n'insulte pas les gens, je n'aime pas les grossièretés ! Pourquoi est-ce que je me laisse aller à de tels écarts de langage ? Je dois développer le machin de La Tourette. Je ne vois que cela ! 
 
    — Pourquoi la traites-tu de salope ? demande la fille au rire vulgaire. 
 
    — Elle ne vient plus depuis que c'est un légume ! 
 
     — Régis ; on sent l'agacement dans sa voix : on ne dit pas légume pour les patients ! 
 
     — Et pourquoi on parle d'état végétatif ! ça vient bien de végétal... non ? Donc légume ! 
 
    — Justement, on ne dit plus végétatif, on dit... 
 
    — Oui je sais, ben quand on a diagnostiqué l'état très peu répondant, elle a arrêté de venir voir son légume de mari ! Elle ne vient que quand il faut se montrer avec le professeur Ballard ! La dernière fois, elle est même venue avec son amant dans la belle bagnole du légume ! Tu l'aurais entendue : "Mon Jean Mi par ci, mon Jean Mi par là ! 
 
    Je me mets à pleurer. Ma Olga a un amant, oh non ! Je ne peux pas le croire ! Mon cœur saigne. Et cette histoire de légume, qu'ont-ils voulu dire ? Qu'a-t-il dit le fou déjà ? Ah oui, c'est ça, ils m'ont trouvé dans le canal qui sent le gasoil ! La souillonne aux yeux de canard, elle a parlé de végétatif, oh merde ! C'est donc ça... je suis diagnostiqué état végétatif chronique... mais je ne suis pas un légume, je suis conscient. 
 
    Je m'agite dans tous les sens, je hurle "écoutez-moi, je suis là ohé ohé" je m'époumone, j'en ai la gorge en feu à force de gueuler je leur fais de grands signes, mon bras qui est entravé, je suis sûr que j'ai réussi à le bouger, ça y est je leur fais des signes, j’en suis certain : ils me voient. 
 
    — Qu'est-ce qu'il a Jean ? demande-t-elle. 
 
    Oh merci, jeune fille, je te jure je ne dirai plus jamais que tu es grossière, tu es magnifique, j'ai envie de la prendre dans mes bras, elle m'a entendu, quelle émotion, je hurle de plus belle : oui c'est ça je suis là ! Je suis conscient. 
 
    — Oh ! ce n’est rien, c'est un mouvement réflexe, il entrouvre la bouche quand le corps réclame à boire, on va augmenter la sonde et lui humecter les lèvres. 
 
    — Tu ne veux pas que j'essaie une paille comme le patient de la 12 ? 
 
    — Pas la peine, lui il n'a pas la déglutition. Un vrai légume, je te dis ! 
 
    Je hurle, je les insulte, je pleure, je suis au désespoir. Je ne peux pas accepter. Ils ne peuvent pas me laisser ainsi, non ! J’ai tout essayé, j’ai gueulé à en perdre haleine, j’ai bougé mes bras comme un sémaphore et tout ce qu’ils ont vu, ce sont mes lèvres s’entrouvrir… Je suis enfermé, prisonnier de mon propre corps, je pleure, je crie ! Je vais mourir de peine. 
 
    — Allez, on termine la toilette, à trois! 
 
      
 
    La spirale de lumière de couleurs reprend, kaléidoscope de folie, mon monde tourne sur ma coquille de noix balayée par ce fleuve monstrueux, ma rage, ma colère. Je n'ai plus assez de mots pour décrire ce que je ressens, je suis un écrivain qui a perdu sa langue. Mon ire me fait oublier la nausée, je la sens pourtant monter en moi, mais le trouble furieux qui me secoue prend le pas sur tout le reste. 
 
    Je ne suis plus qu'un légume qu'on transplante, qu'on arrose, qu'on nourrit par une sonde. On me tourne dans tous les sens pour me laver le cul et soigner les escarres dont je dois être farci ! Le voilà Jean Milier, le grand auteur de thrillers, aussi bavard qu'une courgette ! Voilà ce que je suis devenu, un gros légume inerte et flasque, nourrie par un pédoncule gastrique qui me rentre dans le bide ! Mon temps se compte en spirales, en kaléidoscopes formidables, en couleurs merveilleuses et pleines de nausées. Une toilette, un jour, une spirale ! 
 
    La séance de rafting se termine, le fleuve impétueux se calme, les nuances multiples s'éteignent, je retrouve mon noir rassurant. 
 
    Je dors. 
 
    J'entends un bruit à ma droite, tiens ! Le fou est revenu, il parle à la sagouine, je l’ai nommée Daisy, et lui Donald, je n'ai pas capté leurs noms, ou alors je ne m'en souviens pas. Ils disent des trucs insipides, leur vie semble être aussi creuse que la mienne ! Elle compte ; un ; deux, mon univers chavire, ma spirale de folie recommence, ma vie tourne autour de moi. Je commence à m'habituer à ce qu'on me mette les fesses à l'air pour la toilette. Je n'ai plus de nausée, j'ai oublié l'odeur du gasoil, je sens presque tout mon corps à présent. C'est nouveau ! Cela fait quelques dizaines de spirales lumineuses que je m'en suis rendu compte. Étonnamment je trouve très bizarre de sentir à nouveau quelque chose, d'avoir conscience que j'existe vraiment et que je ne suis pas qu'un esprit qui divague quelques heures par jour... ou par semaine ou par mois, je ne sais pas bien. 
 
     Je sens le frôlement du drap sur mes orteils, c'est net, je le sens très bien, parfois même ça me chatouille. Je sens le gant de Daisy quand elle me lave, la fraîcheur de l'eau qu'elle utilise. Je sais ainsi qu'elle me prodigue une toilette très poussée, jusqu'au plus intime. Ma pudeur devrait avoir mal, mais en fait, je m'en fiche, comme si ce corps ne m'appartenait plus, c'est étrange. Au final je l'aime bien Daisy, on est parti du mauvais pied tous les deux, mais elle est sympa. Son discours est crispant, elle a une voix de crécelle, elle grince quand elle rit, mais à part cela elle est plutôt cool. Elle me parle avec gentillesse, je le sens, ce n’est pas comme ce con de Donald qui m'appelle la courgette, ou le légume, enfin c'est pareil ! 
 
      
 
    Ce matin après ma dernière culbute colorée, elle m’a dit : 
 
    — On va se faire beau, monsieur Jean, c'est qu'on a de la visite aujourd'hui ! 
 
    De quoi me parle-t-elle Daisy ? J'ai un repas de prévu ? Il va falloir me mettre une serviette autour du cou, j'ai bien peur de baver à table. Je ris comme un fou, je m'en étoufferais tellement je rigole ! Là pour le coup c'est sûr, il est bon pour la camisole le Jean Milier ! 
 
    —Qui vient me voir ? J'ai crié, plus par habitude, mais bien sûr, je ne me suis pas entendu... 
 
    Elle a entamé la toilette intime, mais, encore un fait nouveau, je rougis. J'éprouve un sentiment qui me gêne... on va dire que... mais oui, c'est ça, je sens du plaisir. Oh ! Ce n'est pas un feu d'artifice comme quand j'ai connu Olga, mais c'est une sensation très douce, presque poétique ! 
 
    Daisy n'y voit pas de poésie, j’ai droit à une prestation de nettoyage complète, consciencieuse et professionnelle, sans qu’elle se doute du bonheur que je ressens ! 
 
    — Tu as fini Régis ? On y va pour le remettre à plat, un deux... Mon bateau ivre repart dans sa sarabande infernale, ma spirale kaléidoscopique clignote de lumières crues explosives et colorées, enfin ça se calme et je reviens au noir. Mais pas total ! Je vois un peu de grisaille dans mon couloir de ténèbres ! Un halo de nuages sombre, comme un ciel d'orage, lourd et menaçant, mais de cette teinte triste, tout ce que je retiens est que pour obtenir du gris, avec du noir, il faut ajouter de la lumière ! Mon cœur danse la sarabande du bonheur, je crois que j’aperçois une vraie lumière. 
 
    Je reste éveillé, ma chambre est calme depuis quelques secondes, ou quelques heures, je ne sais pas bien. Quand on sent aussi peu de choses que moi, le temps est une notion assez vague. D'ailleurs, Daisy disait à Donald, alias Régis le fou, que j'allais avoir du monde pour mon anniversaire... ça ne s'arrange pas trop leur santé mentale à ces deux-là. Hier, ils parlaient de la Chandeleur et maintenant de mon anniversaire ! Je suis scorpion... du treize novembre, on est loin des crêpes, Je doute : ou alors c’est moi ; mes absences sont plus longues que je n’en ai conscience ? 
 
    J’en suis là de mes considérations quand déjà j’entends une première arrivante ; c'est Olga. Je n'ai pas le souvenir qu'elle soit venue depuis que je suis dans ce lit bateau en perdition. Il a raison au final Donald, c’est vraiment une salope ! Elle est même venue avec Jean Michel. En plus, ils ne se cachent plus! Celui-là, quel enfoiré… 
 
    J'ai envie d'employer un mot plus cru, mais non je suis un auteur qui aime sa langue et j’exècre la vulgarité. Jean Michel Lebek ! J’aurais dû me méfier de lui, je sentais bien qu'il tournait autour d'Olga ! Il faisait mine d'être pote avec moi, mais il voulait ma place, c'est certain ! Un auteur raté ce Lebek ! Même pas capable d'aligner deux paragraphes qui tiennent la route ! Mais bon, il semblait paumé, sans le sou, je l'ai embauché comme secrétaire. Il me faisait un peu de relecture et quelques corrections. Cela dit, il est assez doué pour traquer les incohérences et vérifier la chronologie, mais pas plus ! Mais déjà, voilà qu’arrive une autre connaissance, je l'ai reconnu à la manière qu’il a de manger la fin de ses mots ! Oh oh, c'est le bal des hypocrites aujourd'hui ! Mon deuxième frère, le commissaire Milier. Je n'ai jamais compris comment il avait pu décrocher ce grade, il ne serait pas capable de trouver du sable dans le Sahara !  Allez viens m'embrasser frérot, de toute façon on ne pourra pas y échapper, alors plus vite tu viens, plus vite on en sera débarrassé. 
 
    Tiens, mais qui vient d'arriver ? Cette voix, je la reconnais ! Oh quel plaisir ! Mon ami, mon frère...   Bon, alors lui, ce n’est pas un vrai frère, mais c'est mieux que cela ! Le seul qui n'ait jamais failli. Matthieu ! Cela fait tellement longtemps mon poto ! Tu vas bien ? Hein qu'est-ce que tu dis ? Mais suis-je bête, tu ne m'entends pas ! Moi-même je ne m’entends pas non plus, en plus je radote. Je ne m'y habituerai jamais, c'est sûr. Ma vie est un naufrage à la merci d’un fleuve furieux. 
 
    Oh, mais il est peut-être avec sa femme ? Elle est tellement discrète, on ne l'entend jamais et ce visage... une pure beauté celle-là et gentille avec ceci. Ah, il est bien tombé le Matthieu, mais il le mérite ! Ce n’est pas comme moi avec cette catin d'Olga. Après tout, peut-être ai-je mérité ce qui m'arrive ? Peut -être ai-je mérité Olga ! 
 
    Mais il y a aussi une petite voix que j'entends ! Mon cœur bondit de bonheur ! Mais c'est mon Émilie, comme c'est gentil ma puce d'être venue voir tonton Jean. Que je t'aime toi, viens me m’embrasser, si tu savais comme j'aimerais pouvoir te raconter une histoire, comme on le faisait quand je venais te border, tu te souviens ? 
 
    — Oh oui je me souviens. Moi aussi je t'aime tonton Jean ! 
 
    — Tu es adorable mon poussin, et... je suis désolé, mais je ne peux pas te câliner. 
 
    — Ce n’est pas grave tonton Jean ! 
 
    Mais que se passe-t-il ? Je réalise, je suis stupéfait ! Je n'ose plus rien dire, c'est idiot... J’ai tant attendu ce moment, maintenant qu’il est arrivé, je n’ose plus parler, je crains de briser le charme. D'une voix timide, mal assurée, je demande : 
 
    — C'est toi Émilie ? 
 
    — Oui tonton Jean ! 
 
    J’exulte ! Je veux hurler, je me maîtrise, il ne faut pas l’effrayer. Je lui dis : 
 
    — Tu m'entends Émilie ? Est-ce bien sûr ? Tu m’entends ? 
 
    Mais que m'arrive-t-il, j'invente des dialogues maintenant ? 
 
    — Non, tonton Jean, tu n'es pas fou, je t'entends. 
 
    — Mais, mais, mais, comment y arrives-tu ? Est-ce que tu me parles vraiment ? 
 
     — Non pas tout à fait, je te parle dans ma tête, tu veux que je te parle en vrai ?               Bonjour, tonton Jean, tu m'entends maintenant ? 
 
    Je me mets à pleurer, je hoquette de surprise et de plaisir. Dans ma tête je danse, c'est une farandole de joie ! Oh, ma petite, enfin quelqu'un qui m'entend, il y a tellement longtemps que j’attends cet instant ! Je ris et je pleure en même temps, je suis submergé d'une déferlante de bonheur infini, je ne me souvenais pas comme c'était bon de pouvoir parler à quelqu'un que l’on aime. 
 
    Je l'entends par mes oreilles maintenant. 
 
    — Ma petite Émilie, ta voix a changé, tu as grandi, tu as quel âge ? 
 
    — J'ai dix ans aujourd’hui. Tu te souviens, on fêtait toujours notre anniversaire ensemble. 
 
    Dix ans ! Ce n'est pas possible, la dernière fois qu'on a fêté ton anniversaire tu avais sept ans. Je t'avais offert l'édition collector de Harry Potter illustré et dédicacé ! 
 
    — Oui, je me souviens, mais depuis le temps a passé tonton Jean ! 
 
    Trois ans ? Mais c'est impossible, cela ferait trois ans que je suis dans ma coquille de noix à parler dans le vide ? 
 
    Peu à peu, les conversations se sont tues et tous ont regardé Émilie parler avec Jean Milier le grand auteur dans le coma ! Je pense que Olga vient caresser la tête de ma filleule, elle rit. 
 
    J'entends ce rire de gorge, je la visualise avec ses gros yeux, ses grosses narines et son rire chevalin. Comment ai-je pu me marier avec une bonne femme pareille ? C'est vrai, j'étais encore inconnu et j'ai ainsi pu être édité chez son père ! Un premier tirage à trente mille exemplaires, pour un inconnu, ça arrive une fois par décennie ! Mais avec moi ça a marché, et il a même fallu relancer un tirage puis un troisième ! Quarante-cinq mille pour un premier roman, c'était inespéré. La gloire fulgurante, l’argent aussi ! Maintenant pour chaque livre que je sors, on tire direct à quatre-vingt mille ! Bon après cela, on s'est mariés, et on n'a pas divorcé. On ne s'aimait plus beaucoup, mais un divorce était inconcevable d'après mon éditeur de beau-père ! Alors on s'en est accommodé. 
 
    Je fulmine : Elle ne va pas embêter mon Émilie la Jolly Jumper ! 
 
      
 
    Olga continue de caresser la tête d’Emilie, elle lui dit : 
 
    — Ma puce, tu discutes avec un ami imaginaire ? 
 
    Je suis sûr qu'elle doit se croire spirituelle en plus. Non, mais, laisse-la cette gosse ! 
 
    — Non, je parle avec tonton Jean, il croit que j'ai encore sept ans. Il est content de nous voir tous réunis. 
 
    — Oh ! Qu'elle est amusante, quelle imagination ! J'envie la capacité d'émerveillement des enfants. 
 
    Elle m'énerve la bourrique !  Bon sang dis-lui Émilie qu'elle m'énerve Jolly Jumper. 
 
    — Tonton Jean il te demande de te taire Jolly Jumper... 
 
    Je ris. Oh, que c'est bien sorti Émilie. La première fois que j’ai appelé Olga ainsi, on était en pleine dispute. Elle avait ri pour se moquer de moi, je lui avais rétorqué que quand elle riait, elle ressemblait au canasson de Lucky Luke. Elle était furieuse, une vraie gorgone. Oh la tête qu’elle m’avait faite. Deux jours durant elle ne m’avait plus adressé la parole. Mais je me ressaisis, la blague n’était pas bonne, je m’en excuse : 
 
    — Pardon, Émilie, je n'aurais pas dû te souffler ceci. 
 
    — C'est pas grave tonton Jean. 
 
    Clac ! Je ne sais pas ce que c'est, mais ça a claqué comme un coup de fouet. Personne ne dit rien, la tension est montée d’un cran. Je la sens palpable, l’air est chargé d’électricité ! Et maintenant c'est Matthieu qui s'en mêle. 
 
    — Non, mais ça ne va pas Olga, tu es folle ? Qu'est-ce qui te prend ? Pourquoi cette gifle ? 
 
    — Ce n'est rien papa! Elle ne m'a pas fait mal. 
 
    Olga bafouille elle est désolée, elle n'aurait pas dû... Matthieu câline ma petite chérie, j'en profite pour la câliner à mon tour, mais pour moi ce n’est qu'en paroles. 
 
    J'entends une voix forte, une matrone, je la connais, parfois elle est avec Daisy et Donald, et là je peux vous dire qu'ils ne rigolent pas ! Elle doit représenter une sorte d'autorité. 
 
    — Que se passe-t-il ? Je vous demanderais d’être un peu moins bruyants, vous êtes dans un service où le calme est une nécessité. Merci ! 
 
    La voix est péremptoire, Olga la rassure. 
 
    — Non ! Ce n'est rien, oui on va faire attention, désolée madame ! 
 
    Je hurle à Émilie. 
 
    — Stop, dis-lui que tu m'entends, arrête-là s'il te plaît. 
 
    — Madame, tonton Jean, il m'a parlé ! 
 
    —  Ah non ! Ça suffit ces histoires ! 
 
    C’est Olga. Je sens qu’elle s’interpose, elle doit l’attraper par les épaules et armer une gifle, Elle fait souvent ainsi avec les enfants ! Heureusement qu’elle n’en a pas eu. J’entends Matthieu qui réagit. 
 
    — Tu lâches ma fille ou bien… 
 
     Il laisse la phrase en suspens lourde de promesses à peine voilées, Olga doit croiser son regard, y voir toute la fureur du père et capituler ! J’adore ; bravo, mon Matt, bien envoyé. 
 
    L'infirmière-chef doit s'accroupir, elle a un genou qui craque. 
 
    — Tu sais ma petite, c'est normal, tu l'aimes beaucoup ton tonton, il parle à ton cœur. Il va même te raconter des histoires la nuit dans tes rêves, mais ce n'est pas tout à fait vrai, c'est ton imagination qui gambade. Allez, va l’embrasser, il t'aime, j'en suis sûre. 
 
    Non, mais de quoi se mêle-t-elle le sergent-major ? Non ! Émilie, s’il te plaît, répète après moi ! 
 
    Émilie se lance, presque mot à mot : 
 
    — Tonton Jean il dit qu'il préfère le rire de Sonia et que Sonia elle a dit qu'il vaudrait mieux que ce soit le professeur Marty qui s'occupe de lui plutôt que le professeur Ballard. Elle a aussi dit que le professeur Ballard est une buse, mais je ne sais pas ce que ça veut dire.... ajoute-t-elle avec précipitation. 
 
    La sergente major ne dit rien, elle regarde Matthieu. Elle aurait vu la vierge Marie qu'elle serait moins étonnée ! Elle prend le téléphone et demande à parler au médecin de garde. 
 
    Quand il arrive, elle chuchote avec lui un moment. Ils semblent pris d'une grande agitation. Émilie les interpelle. 
 
    — Mon tonton il demande ce qu'il se passe, il vous demande de parler plus fort parce qu’il n'entend rien. Il dit que ça l'angoisse quand vous chuchotez. 
 
    Le médecin a le même air que l'infirmière l'instant d'avant. Elle reprend : 
 
    — Vous voyez, c'est ce que je vous disais, vous ne vouliez pas me croire. 
 
    Le médecin a l’air de réfléchir, il demande : 
 
    — Et cette histoire de Sonia, vous êtes sûre que ce n'est pas une invention ? 
 
    — Non ! répond-elle. Elle s’était remise à chuchoter. 
 
    Émilie lui jette un regard noir. Sans réfléchir au côté absurde de la situation l'infirmière hausse la voix. J'entends clairement maintenant. C'est une bonne petite, je suis tellement fier de ma filleule. 
 
    La chef de service explique au carabin : 
 
    — Sonia a été mise à pied il y a huit ou neuf mois suite à un problème de relation avec le professeur Ballard, elle a quitté la clinique. Elle n'est pas revenue depuis. Quant au professeur Marty il a pris sa retraite l'an dernier et... 
 
    Matthieu leur coupe la parole et ajoute : 
 
    — Je vous assure qu'Émilie n’est jamais venue, je ne voulais pas lui imposer cet environnement, c’est la toute première fois qu’elle vient ici. 
 
    Un silence de sidération s’installe. Pendant ce temps, j'explique des choses à Émilie, puis lui donne le signal : 
 
    — Vas-y ma chérie, dis-le, maintenant. 
 
    Elle se tourne vers mon frère, le commissaire Bernard Milier : 
 
    — Tonton Bernard ! Tonton Jean il te demande de regarder le mollet de l'ami de tatie Olga, il se souvient de s'être battu avec lui, il l'a mordu jusqu'au sang, mais il ne sait pas de quel côté ! 
 
    La scène m'est revenue d'un coup, sans prévenir. C’est bizarre la mémoire, on stocke des infos, et un jour, on en a besoin, on les ressort... J’ai eu un flash quand Olga a giflé Émilie ! Avec Jean-Michel on devait manger au Corsaire Noir, une péniche. Je voulais me séparer de lui, je m’étais rendu compte qu’il me volait... de grosses sommes. Le ton est monté, puis ça a commencé ainsi, par une gifle. Oh, il ne l'avait pas volée. Ensuite, on s'est battu. Au début je ne faisais que me défendre et puis j'ai compris qu'il voulait me tuer. Il m'a serré le cou fort, si fort ! J’ai commencé à voir des flashs d'étoiles, les arbres devenaient souples, sa voix était plus lointaine. Je commençais à lâcher prise, puis il s'est relevé et a commencé à me tirer vers le canal. J'ai compris qu'il voulait m’y noyer, j'ai eu son mollet à hauteur de tête, alors je l'ai mordu. Je suis sûr d’être allé très profondément, jusqu'au sang, j’en avais le goût métallique, cela doit encore se voir. Il a hurlé, il a pris une barre ou un bâton et il m’a frappé à la tête. Après je ne sais plus.  Ah il y a un truc que je n'ai pas oublié non plus, je lui ai arraché une chaîne qu'il portait au cou, peut-être l’ai-je emmenée avec moi jusque dans le canal ? 
 
    Émilie a tout raconté d'une traite, quelle gamine exceptionnelle ! Et quelle chance j'ai d'avoir une filleule pareille ! 
 
    Bernard Milier, ce frère qui devait être le plus mauvais flic de France, demande à Jean Michel de remonter ses jambes de pantalon. Sur le mollet droit, il présente une vilaine cicatrice, un stigmate de morsure parfaitement visible, avec ses boursouflures rosées...  Émilie commente à voix haute pour son oncle. Dans la chambre, l’air lui-même est empli de sidération. 
 
      
 
    Le lendemain, une équipe de plongeurs sondèrent les abords du corsaire noir. Ils remontèrent deux tonnes de ferrailles diverses et finirent par trouver une chaîne en or portant l'inscription : De Olga pour Jean Mi... 
 
    Émilie parla encore pendant deux années avec son oncle, elle venait le voir trois fois par semaine, et même plus souvent pendant les vacances... Il était devenu une idée fixe pour elle ; elle l'aimait tant ! Puis la puberté passa par là, un jour, le lien se rompit. Elle était au désespoir, elle ne l’entendait plus… saleté de règles ! Elle l'imagina souvent pleurant en silence, prisonnier de son syndrome d'enfermement et terriblement seul. Elle continua de lui parler, mais elle ne pouvait qu’imaginer ses réponses désormais. 
 
    Le professeur Marty sortit de sa retraite. Il reprit son cas et obtint des résultats, spectaculaires ; Ballard était vraiment une buse... Avec un groupe de neurochirurgiens, ils essayèrent un protocole expérimental dans le cadre d’un essai thérapeutique. Il s’agissait de stimuler le nerf vague au moyen d'électrodes et d'une assistance médicamenteuse. À ce jour, presque sept ans après le début de son long voyage intérieur, Jean Milier maîtrise à nouveau ses paupières, sa mâchoire il a retrouvé la déglutition ainsi qu’une partie de la mobilité de son index gauche. Il peut utiliser un ordinateur qu’il commande avec la pression de son doigt. Il communique à nouveau. Grâce à sa machine, il a surtout pu reprendre ses conversations avec son Émilie, celle qui l'a sauvé. Tous deux ont terminé les corrections du quatrième volume de la série Capitaine Chastain qui est sorti le quinze décembre. Émilie vient de fêter ses quatorze ans. 
 
    Sonia et Daisy s'occupent de lui désormais et le retournent très lentement pour le toiletter, les spirales sont ainsi plus douces. Sonia est une blonde pulpeuse toujours très maquillée, quant à Daisy, malgré son rire, elle a une petite stature, elle est très discrète, presque timide… ah, ces préjugés ! 
 
    Olga sort de prison dans quatre-vingt-dix jours et Jean Michel a pris huit ans ferme. Il est libérable dans vingt-quatre mois…Quant à Jean, il ne sera jamais totalement libre. 
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    Suite à sa séparation express d’avec Michel sur la route des vacances, Monique avait décidé de s’éloigner loin, très loin de lui. Après cinquante ans dans le Nord dont trente à la botte d’un pervers narcissique au gros bide et à l’haleine fétide, il était temps de s’écouter. Le choix du départ ne fut pas simple, mais en réfléchissant rapidement, elle n’avait pas vraiment d’attache. Si elle voulait garder la maîtrise de sa décision, elle devait le fuir, et vite. Battre le fer tant qu’il était encore chaud. Quelque part, elle avait peur de faiblir… De retomber dans ses filets. Michel. Le Michel de ses espoirs d’adolescente s’était transformé en tortionnaire moral. Et elle avait accepté et subi depuis le début. De toute manière qu’aurait-elle pu demander de mieux ? Elle était déjà heureuse d’avoir pu intéresser quelqu’un… C’était toujours mieux que de finir seule et vieille fille. Avec du recul, quelle perte de temps. Il n’avait même pas réussi à lui faire d’enfant, un vrai gâchis.  Si elle avait su… 
 
    Se lamenter ne servait plus à rien, il fallait agir ! C’est pourquoi, lorsqu’elle décida de s’enfuir au beau milieu de la route des vacances – les seules en trente ans - en lui disant simplement qu’elle le quittait, elle monta sans trop se poser de questions dans le premier bus de tourisme qui s’arrêta. Elle se fichait bien de la direction, le principal étant de s’éloigner d’ici, de son bourreau. Le retour en arrière était inconcevable. Il fallait se détourner de lui, de cette vie qui ne lui ressemblait pas et dans laquelle elle s’était contrainte et forcée tout ce temps.  
 
    -             Un aller simple s’vous plait. 
 
    -             Pour où donc m’dame ? 
 
    Ah mince, sacrée question, vite… 
 
    -             Heu, le terminus. 
 
    -             Ça fera 50€ ma ch’tite dame. Terminus, Châteauneuf-Grasse. 
 
    -             50€… Châteauneuf-Grasse… ? 
 
    C’était le prix de la liberté… Châteauneuf-Grasse, jamais entendu parler. 
 
    -             Tenez pour le billet, dit-elle en lui tendant un billet. J’peux m’asseoir où j’veux ? 
 
    -             Ben voyons ma ch’tite dame, vous croyez qu’on a des premières classes ici ? Non, c’est tout le monde pareil, on est dans un bus LOW COST. 
 
    Elle s’installa à proximité du chauffeur, contre une vitre, pour voir les paysages défiler. Un peu comme sa vie. Châteauneuf-Grasse. Où c’est qu’c’était ça Châteauneuf-Grasse ? Un bus LO COSTE… Finalement, elle allait peut-être bien arriver au bord de mer comme elle l’avait toujours espéré. Bien sûr, LO COSTE, ça devait vouloir dire « la côte » en anglais. Cette traduction la réconforta. 
 
    Elle réussit à s’assoupir un peu. Entre deux somnolences, elle ne pouvait s’empêcher de réfléchir à sa destinée… Elle était abonnée à « femme actuelle », et à « voici », son seul luxe vu sa paie misérable. Michel avait le tuning en passion et elle, les magazines pour s’évader du quotidien. Elle lisait tous les articles hebdomadaires sur les régimes, les manières de faire 10 ans de moins, les maladies graves qu’on risquait d’avoir – et qu’elle pensait développer par dizaines - et les personnes nocives. Mais jusqu’à présent, elle avait eu des œillères. Il avait fallu qu’elle remporte cette semaine de vacances à la mer au supermarché du coin pour prendre en pleine face la médiocrité de sa vie avec Michel. En trente ans de vie commune, la perspective de cette escapade dans le sud était un des seuls bonheurs qu’elle avait connu. Mais comment avait-elle pu se voiler autant la face ?  
 
    Quelle bourrique. 
 
      
 
    *************************************** 
 
      
 
    Michel ne comprenait rien. Monique lui avait dit « je pars », et elle était partie, là au bord de la route. Qu’est-ce qu’c’était donc cette affaire ? C’était bien la première fois qu’elle faisait quelque chose sans lui demander. Et en plus sur le chemin des vacances ?  
 
    Bon d’accord, il lui avait dit de la fermer quand il avait doublé un véhicule un peu trop brutalement, mais quand même. C’était comme d’habitude, donc ça ne pouvait pas être ça. Ou alors, elle en avait marre de leur Talbot Horizon GT de 1987 ? Non, impossible, c’était la meilleure voiture au monde, même Roger, son voisin, ne le disait pas ouvertement, mais il n’en pensait pas moins - jalousie. Enfin, bon, ben c’était pas grave. Il partirait en vacances lui, dans ce super camping tous frais payés. Il pourrait reluquer des filles à foison, jouer à la pétanque, boire des pastis. Et tant pis pour Monique, il la retrouverait à son retour dans une semaine, et elle entendrait parler du Pays, foi de Michel ! Comment avait-elle osé prendre une décision seule ? Ah ces foutues bonnes femmes. 
 
      
 
    ****************************** 
 
      
 
    - Terminus ! 
 
    Monique se réveilla en sursaut ! Les kilomètres et les heures avaient défilé d’une traite. C’était le petit matin. Ça y’est, elle était arrivée. Vite, sortir et aller voir la mer, symbole de sa nouvelle liberté. 
 
    -             Au revoir m’sieur, merci. 
 
    -             Au revoir ma ch’tite dame. 
 
    Il lui fit un clin d’œil et un sourire digne d’une pub de dentifrice qui lui montèrent le rouge aux joues. C’est qu’elle n’avait pas l’habitude de côtoyer beaucoup d’hommes, en dehors de son mari et du patron de l’usine où elle travaillait. Il y avait bien, Roger le voisin, mais bon, elle parlait quand même plus à sa femme. 
 
    Elle descendit du bus avec la seule valise qu’elle avait prise. En même temps, elle n’avait pas tant d’affaires que ça. C’était les mêmes depuis près de 15 ans, depuis qu’elle avait stabilisé son poids grâce aux nombreux conseils de « femme actuelle ». Bon c’était toujours trop, mais c’était déjà mieux qu’avant.  
 
    La première chose qu’elle remarqua, c’est le clocher de l’église. Ça la rassura, elle pourrait aller à la messe ici aussi. Puis elle fit une rotation à 360° pour découvrir le village qui l’entourait. Ma foi, c’est qu’il était vraiment mignon avec son joli lavoir. Beaucoup plus chaleureux que celui d’où elle venait. Elle tourna encore une fois sur elle-même, puis une troisième fois. Des montagnes. Elle était entourée de montagnes. Ben ça alors. Où pouvait bien se cacher la côte ? Au même instant, son téléphone sonna. Ça ne pouvait être que lui. Elle hésita, eut envie de décrocher, mais non. Plus tard peut-être. Il n’allait pas gâcher la joie de sa découverte.  
 
      
 
    Elle prit le temps de traverser les nombreuses ruelles. Elle s’extasiait devant les traverses, les fleurs, les fontaines et les gens qu’elle croisait avec un sourire accroché aux lèvres. Un havre de paix. Tant pis pour la mer qu’elle ne trouvait point, elle demanderait plus tard. Vibration. C’était un message. Elle voulait éviter de regarder, mais ne réussit pas à tenir… Elle s’assit sur un banc et inspira un grand coup. 
 
      
 
    « J’sais pas c’que tu m’as fait la Monique, mais crois-moi que le camping c’est le régal. Tant pis pour ta gueule. Moi j’profite. Et t’auras pas intérêt à l’ouvrir quand je rentre grosse vache. » 
 
      
 
    Voilà, en 4 lignes de texto, un condensé de ce qu’était sa vie. Habituellement, ça ne lui faisait plus rien. Mais là, dans le contexte, la boule d’émotions coincée dans son bide depuis trop longtemps remonta dans sa gorge. Les vannes des larmes s’étaient ouvertes avec une violence qu’elle n’aurait pu imaginer. L’évidence lui sautait aux yeux. Elle avait été faible trop longtemps. Ça lui avait couté trente ans. Trente putains d’années.  
 
    -             Madame ? 
 
    Une personne qui devait avoir sensiblement le même âge qu’elle s’était approchée. Elle lui avait mis la main sur l’épaule. 
 
    -             Madame, je peux vous aider ? 
 
    Monique n’osait pas la regarder. Elle devait être dans un état lamentable. L’inconnue s’assit à côté d’elle et ne dit plus rien.  
 
    Elle lui prit juste la main et la lui serra. Un geste qui en disait long. Une main tendue pour Monique qui n’avait jamais pu compter que sur elle-même. Cette main, elle la serra fort en retour. Cet échange, sans mot, voulait tout dire. Pour Monique, c’était le début d’une nouvelle ère. Elle y arriverait. Tant pis pour la mer. 
 
    *** 
 
    C’est qu’elle se fout vraiment d’ma gueule, la Monique, même pas qu’elle me répond ! Elle va voir quand je vais rentrer. J’vais peut-être devoir sévir comme Roger. Peut-être que les mots ça suffit plus. J’vais devoir commencer à la rosser. Ah ces femmes, et après elles disent que c’est d’notre faute. Toutes les mêmes. J’vais lui arrêter ses magazines à 2 balles, aussi, non mais. Et puis, si elle me fait chier, elle mangera moins aussi, en plus ça lui fera pas d’mal. Quand je vois les p’tites poulettes ici… Halala, et la vache que je me paie. Ma foi, faudra qu’elle fasse un effort pour me plaire plus si elle veut que je la garde encore. 
 
    -             Gros porc, tu veux ma photo ! Casse-toi ! 
 
    Ah merde, voilà qu’j’me fais prendre par la petite jeune en train de la reluquer. C’est vrai qu’j’étais pas discret… Mais en même temps, elles font tout pour qu’on les regarde ces filles faciles. Et après, elles râlent. N’importe quoi. Putain, les femmes c’est vraiment compliqué. On n’aurait jamais dû leur donner ni le droit de vote ni le droit d’avoir un compte en banque. Mais quelle connerie cette égalité !  
 
      
 
    ****************** 
 
      
 
    La rencontre avec Nadine fut le déclencheur. Les mois passèrent, presque dix-huit, et Monique prit sa place dans le doux village de Châteauneuf-Grasse. Au début, sensible à son histoire, Nadine l’hébergea. Puis, Monique, en femme active trouva rapidement un emploi et put ainsi avoir son propre logement. Elle ouvrit sa propre biscuiterie, un rêve de jeunesse. Elle savourait enfin la liberté, sa liberté. Le poids qu’elle avait accumulé toutes ces années au fond d’elle était parti, aussi bien moralement que physiquement. C’était une Monique transformée, qui œuvrait sans compter pour son prochain. Même si son passé l’avait marqué, elle irradiait de bonheur. 
 
    -             Monique, te rends-tu compte du chemin parcouru depuis ton arrivée ici ? 
 
    Monique soupira en amenant sa tasse de thé à ses lèvres. 
 
    -             J’ai l’impression que c’était il y a des années Nadine… Je ne pourrais jamais assez te remercier. 
 
    -             Tatata, arrête de remercier les autres. Remercie-toi !  
 
    -             Bah, sans toi… 
 
    -             Monique ! Qui a pris la décision de partir ? C’est moi ? 
 
    -             Heu, non… 
 
    -             Ben voilà. Combien de fois je vais devoir te le répéter ? 
 
    Nadine avait son sourire bienveillant, comme toujours. Une perle. Une fée. Une âme chaleureuse.  Non, un ange croisé au hasard des chemins. 
 
    -             Tu as décidé TOI de partir et de TE délivrer. Personne d’autre que TOI n’aurait pu faire ce choix à ta place. Prends conscience du courage que tu as eu ! C’est tellement dur de sortir des filets d’un pervers narcissique. Alors, tu as mis du temps, oui c’est vrai… 
 
    -             Du temps, trente ans Nadine… Trente années… 
 
    -             Oui, trente ans. Mais tu aurais aussi pu ne jamais rien changer et rester dans ta prison. 
 
    -             Je sais… 
 
    -             Tu es un exemple Monique, un exemple pour de nombreuses femmes dans ton cas. Des femmes battues, harcelées, qui se taisent, qui subissent cette pression masculine d’une autre époque. Des femmes qu’on avilit, c’est un esclavage des temps modernes Monique. On leur fait croire qu’elles ne sont bonnes à rien et on les étouffe. On les enferme pour que leur petite flamme intérieure n’ait plus d’oxygène et soit la plus minuscule possible… Et toi, et ben toi, tu as su dire stop à tout ça ! Il t’a fallu un courage hors norme pour tout quitter et tout recommencer… Surtout dans un endroit que tu ne connaissais pas. Pour tout ça, je t’admire. 
 
    -             C’est vrai que si on m’avait dit qu’il n’y avait pas la mer ici… 
 
    Elles partirent d’un éclat de rire à ce souvenir. À l’époque, Monique était tombée des nues. Puis elle avait découvert la vue du village sur la grande bleue, ce n’était pas pareil, mais ça suffirait à son épanouissement. 
 
    -             Tu sais Nadine, ça va te paraitre dingue, mais des fois, je me demande si on n’a pas des anges gardiens qui veillent sur nous. 
 
    -             Des anges gardiens ? 
 
    -             Oui… C’est-à-dire que cette décision, je ne suis pas sûre que j’aurais pu la prendre seule tu vois… J’ai dû être poussée par quelque chose. 
 
    -             Oui, par l’ange « ras-le-bol » lui lança-t-elle ironique. Bon et sinon, tu sais que l’article sort demain ? 
 
    -             Demain ! Déjà ? 
 
    -             Oui, « Monique, femme de l’année, un exemple d’espoir » sur Femme Actuelle ! C’est incroyable. 
 
    -             Incroyable… comme tu dis.  
 
    Monique était songeuse. Pas complètement réjouie. Au fond d’elle, une mauvaise appréhension germait. Elle n’aimait pas cette sensation qui naissait au fond de ses tripes. 
 
    -             Eh Monique, tu imagines en quelques mois ce que tu as accompli ? Non seulement tu as recommencé ta vie à zéro, mais en plus, tu t’es engagée dans pas moins de trois associations sur ton temps libre pour aider les autres. Sois fière de toi ! Moi en tout cas, je le suis pour toi. 
 
    -             Oui, oui, je suis fière… Merci, merci d’être à mes côtés et d’avoir cru en moi dit-elle en la remerciant du regard. 
 
    Mais le cœur n’y était pas… Elle était bien dans sa vie d’anonyme. Demain elle serait à la une de toutes les presses nationales… et si Michel la voyait… ? Peu probable mais tout de même, il y avait un risque infime… 
 
      
 
    ******************* 
 
      
 
    -             Michel, faut que tu vois ça sacrebleu d’bonsoir de chiotte ! 
 
    Roger jeta un journal sur la table de sa cuisine. 
 
    -             Qu’est ce tu veux qu’jen ai à foutre d’un « Femme actuelle » moi ? 
 
    -             Mais regarde que je te dis ! Y’a Monique dedans ! éructa le voisin fier de sa trouvaille. 
 
    -             Monique ? Monique ??? Arrête de boire de la bibine Roger, ça te réussit pas. 
 
    -             Mais regarde que j’te dis, en plus elle parle de toi… et pas en bien… 
 
    Autant dire qu’il se précipita sur le magazine ! Il tourna les pages plus vite les unes que les autres, pour enfin arriver à la fameuse double page « la femme de l’année ». Ses jambes lâchèrent, il se rattrapa comme il put à la table et regarda Roger, interrogatif. 
 
    -             C’est bien elle, bon sang.  
 
    -             Ouais ! Michel, tu peux pas laisser passer ça… Ça fait plus d’un an qu’elle est partie. 
 
    -             Un an et demi Roger, un an et demi… Je la croyais morte, dans un coin…à nourrir la vermine. Mais non… Elle était là… comment… 
 
    Michel en perdait ses mots. Pour lui, c’était inenvisageable. Monique avait dû se perdre et faire une mauvaise rencontre en rentrant chez eux. Jamais il n’aurait pensé qu’elle puisse partir pour aller ailleurs de son propre chef. 
 
    -             Michel, faut que t’aille la chercher. 
 
    Il n’écoutait qu’à moitié. En lui bouillait une rage indéfinissable. Comment avait-elle pu se moquer de lui à ce point ? Et en plus, elle avait minci ! 
 
    -             C’est pas fini, faut qu’tu lises Michel. C’est vraiment pas joli joli ce qu’elle dit dedans. 
 
    -             Je vais pas lire ces conneries quand même ! 
 
    -             Bah, fais comme tu veux, mais m’est d’avis que tu ferais bien d’y jeter un œil. Tu comprendras à quel point elle était… machiavéltrique… heu je suis pas sûr du mot là, tu comprends. Elle avait tout réfléchi !  
 
    -             Non, je comprends pas ton mot Roger. Ce que je comprends par contre, c’est que j’vais aller la chercher de ce pas. Et qu’elle va devoir donner de bonnes excuses. Putain, un an et demi qu’elle m’a laissé… cette morue ! 
 
    -               
 
    ****************** 
 
      
 
    Depuis hier, Monique recevait des messages par dizaines. Les principaux venaient de femmes la remerciant pour son témoignage. Elle prouvait, par sa parole, qu’un changement était possible. Elle était émue de voir le bien qu’elle pouvait apporter par ce biais. À l’approche de Noël, l’espoir, un mot si simple et si important à la fois prenait tout son sens. Son expérience était utile. Elle n’avait pas vécu recluse trente ans pour rien. Son histoire servirait à d’autres : elles rompraient leurs chaînes plus vite qu’elle. 
 
      
 
    ******************************** 
 
      
 
    Michel fulminait dans sa Talbot GT, le pied à fond sur le champignon. Incroyable, comment avait-elle osé commettre cette faute, puis ensuite se pavaner dans les magazines en le discréditant ! Dix-huit satanés mois qu’il était sans femme à la maison, qu’il devait tout faire. Et madame se la coulait douce, où ça déjà ? CHÂTEAUNEUF-GRASSE ? C’était sans compter que ça faisait autant de temps qu’il n’avait pas pu se décharger comme il fallait dans une femme. Même si elle était pas belle, elle était bien utile au moins pour ça, sa Monique. Là, des mois d’accumulation lui portaient sur les nerfs. C’est que c’était pas si facile de trouver d’autres femmes qui voulaient bien de lui. Pourtant il se trouvait plutôt beau gosse même à 52 ans. Il avait même essayé avec celle de Roger, sur un malentendu… Mais non.  Fallait pas qu’il l’apprenne d’ailleurs, sinon ça sentirait le roussi entre les deux voisins.  Et une prostituée, il n’avait pas les moyens. C’était impardonnable ça. Monique allait le payer, elle était encore sa femme !  
 
    Les cannettes de bière vides s’entassaient sur le siège passager. Plus que 300 km, et elle reviendrait à lui. 
 
      
 
    ***************************** 
 
      
 
    Monique était en pleine préparation des cookies de Noël à vendre sur le marché. Les bénéfices iraient à plusieurs associations locales. Elle s’affairait depuis six heures du matin. Quel plaisir de donner aux autres ! C’était bien plus gratifiant et valorisant que de recevoir. Oui, elle avait loupé trente ans… Mais si elle échappait au diabète, aux multiples cancers possibles, au sida, à la cécité, à la sclérose en plaque, au chikoungounya, au paludisme, à la syphilis et autres maladies qu’elle avait repéréeS dans ses lectures, elle pouvait espérer continuer de se rendre utile au moins encore vingt ans, sinon plus. Elle n’avait pas tout perdu. Elle qui n’avait pas d’enfants s’était vu devenir la nouvelle grand-mamie gâteau de nombreux enfants du village. Certains passaient après l’école ou le week-end, pour papoter et lui chiper un de ses biscuits dont elle avait le secret. Le bonheur était simple finalement, il suffisait de savoir le construire soi-même. La « biscuiterie du cœur » de Monique en était la preuve vivante. Sa boutique avait pignon sur rue et les commandes affluaient de la France entière. 
 
      
 
    *********************** 
 
      
 
    Quand je vais lui mettre la main dessus. Elle regrettera d’être née sacrebleu ! 
 
      
 
    *********************** 
 
      
 
      La dernière fournée était prête. 
 
    - Tiens Nadine, prends-les. Il y en a 500, je pense que ça ira pour le marché de Noël, souffla-t-elle un brin exténué par la tâche. 
 
    - Tu es un amour, Monique. Merci. Merci d’être qui tu es. 
 
    Elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre, comme de vieilles amies.  
 
    - Aller file, il est tard. Je vais ranger ma cuisine et me coucher. Je me régale à préparer tous ces gâteaux mais je suis épuisée. Et nous devons prendre des forces pour demain. 
 
    Nadine prit le panier et prit congé. Quelques dizaines de secondes plus tard, la porte se rouvrit. 
 
    -             Bonsoir Monique… 
 
    Le sang de Monique se glaça. Cette voix… Son pire cauchemar… Elle ne voulait pas se retourner. Elle ne voulait pas le rendre concret, non. Pas maintenant. Jamais. C’était son passé. Il devait rester derrière. Il ne pouvait pas la rattraper, pas après tout ce qu’elle avait accompli pour s’en sortir. La porte claqua. 
 
    -             J’ai dit BONSOIR MONIQUE. 
 
    Des larmes silencieuses coulèrent le long de ses joues. Le plan de travail la maintenait debout, à la force de ses bras. Ses jambes étaient en mousse. Pourquoi. Pourquoi lui faire ça. Nadine avait raison. Il n’y avait pas d’anges gardiens… 
 
    -             J’vois qu’tu t’amuses bien ici… Espèce de mocheté de bonne femme ! 
 
    Ces mots réveillaient en elle des souvenirs enfouis, de ceux qu’elle espérait condamner à tout jamais dans les abysses de son âme. 
 
    Puis un fracas, il avait jeté la chaise devant lui sur le côté. Monique sursauta et se retourna. Ce visage… Elle l’avait presque oublié. Il était rempli de haine, encore plus qu’auparavant, elle aurait pu le jurer. 
 
    -             Tu sais qu’tu vas revenir avec moi Monique. Comment qu’t’as pu croire que tu pouvais décider d’partir comme ça. J’croyais qu’était morte. Non pas q’jen fus triste. C’est juste qu’tu vois, ben à la maison, c’était pas pareil… Et puis, vilaine, tu sais c’que c’est toi la solitude d’un homme, t’sais pas hein. On va rattraper le temps perdu d’suite ma vache. T’es moins grosse mais t’es toujours aussi moche. Pas grave va. 
 
    Son regard pervers la dégoutait… Mon Dieu. Comment allait-elle se sortir de cette situation ? Il s’approcha d’elle et automatiquement, elle eut un mouvement de recul. 
 
    -             Joue pas à ça Monique, t’es ma femme, tu m’appartiens. Et tu vas m’donner ce dont tu m’as privé trop longtemps d’suite. 
 
    Non, impossible… Pourquoi n’arrivait-elle pas à crier ? Elle était figée, comme quelqu’un qui attend son sort, résignée ou apeurée. Les deux à la fois. Bloquée. Sa voix n’était qu’un mince filet. 
 
    -             Je ne reviendrais jamais Michel. S’il te plait, fais demi-tour et laisse-moi tranquille… 
 
    À ces mots, il bondit sur elle, tel un ours affamé et commença à la rouer de coups. C’était sans compter que Monique avait prévu cette situation depuis la parution de l’article. À un moment, elle prit son poids en pleine face. D’abord un poids violent, puis un poids devenant de plus en plus lourd. Il réussit à bouger la tête et à la tourner vers elle, un regard haineux et interrogatif… Elle le repoussa de toutes ses forces… Un liquide rouge coulait de son abdomen… Les couteaux d’un grand chef renommé pour sa cuisine mais aussi ses apparitions télé avaient fait leur travail. Heureusement qu’elle avait écouté son instinct primaire et qu’elle en gardait un sur elle 24/24 depuis la parution de l’article. 
 
    -             Especcccce…..de….. sal…… p……. 
 
    Michel gisait, dans la cuisine, au milieu des odeurs de pâtisseries et des décorations de Noël. Le tableau était improbable. Elle profita de l’ultime lueur de vie dans ses yeux pour s’approcher lentement et lui adresser ses dernières paroles en secouant la tête, perplexe face à la situation qui la dépassait. 
 
    -             J’aurais préféré t’offrir des biscuits, Michel, crois-moi… Surtout que tu les aurais aimés…ça aurait été plus simple… Mais là, c’était toi ou moi Michel… Toi ou moi… Je te demandais juste de me laisser tranquille. Joyeux Noël, Michel. La grosse vache va se coucher. 
 
    Elle rangea sa cuisine puis monta à l’étage. Un nouveau combat commencerait le lendemain, il fallait prendre des forces. 
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    COURSE 
 
      
 
    Il courait comme un dératé, esquivant tant bien que mal l’abondante végétation qui rendait sa progression difficile. Des branches lui fouettaient le visage et lui griffaient les membres, mais il n’en avait cure.  
 
    Je ne veux pas mourir ! 
 
    Électrisées par la terreur, ses glandes surrénales avaient libéré une violente décharge d’adrénaline dans son organisme. Son cœur battait à tout rompre et ses muscles, irrigués par un afflux de sang, lui avaient permis de prendre ses jambes à son cou. Même si cette poussée hormonale décuplait ses forces, elle l’empêchait de réfléchir de manière cohérente ; sa seule préoccupation était de survivre. 
 
    La cadence de ses foulées ralentit bientôt et il s’arrêta, épuisé. 
 
    Mon Dieu ! 
 
    Certain que ses poursuivants n’étaient plus à ses trousses, il posa les mains sur ses hanches pour reprendre son souffle. 
 
    C’est un putain de cauchemar !  
 
    Son estomac se contracta et il vomit. Il s’essuya la bouche du revers de sa manche et lorgna sa montre ; elle était cassée, mais la clarté déclinante indiquait l’imminence du crépuscule. 
 
    Putain ! Je ne sais pas où je suis ! 
 
    Des larmes coulaient sur ses joues et il frémit en songeant aux atrocités dont il venait d’être témoin. Il s’écarta du tapis végétal souillé et s’adossa à un pin centenaire, couché depuis belle lurette. Malgré les pulsations cardiaques qui faisaient vibrer ses tympans, il s’apaisa. 
 
    Pas de bruit… Je les ai semés…  
 
    Instinctivement, il se glissa dans la cavité d’un tronc rongé par les insectes. Peu importait si l’odeur de pourriture lui donnait la nausée, il était à l’abri. Il se coucha en position fœtale. 
 
      
 
    DOUZE HEURES PLUS TÔT 
 
      
 
    — Tu fais chier, Flo avec tes idées à la con ! Putain ! Me tirer du pieu aussi tôt pour une balade dans les bois… Quel plan de merde ! 
 
    — T’es relou, Alex. Ça va être génial. 
 
    — De toute façon, il faut toujours que ce type ramène sa fraise, argua Lucas. 
 
    — Oh, l’autre ?! Je t’em… 
 
    — Calmos ! râla Florent. Si vous commencez à vous foutre sur la gueule, je jette l’éponge… 
 
    Les jeunes hommes se regardèrent quelques secondes en chiens de faïence avant d’exploser de rire. 
 
      
 
    Alexandre, Lucas et Florent, tous trois la vingtaine passée, avaient entrepris de s’évader de la capitale pour se ressourcer. La reprise de leurs examens s’annonçait "tendue comme une peau d’zob tannée", selon l’élégante formule d’Alexandre. Florent avait suggéré une petite escapade dans sa résidence familiale, située dans les Vosges et tous avaient accepté avec entrain, même s’ils devaient s’y rendre en voiture. Florent avait établi un programme digne d’un G.O[1] : une promenade en forêt avec pique-nique, une soirée dans une taverne locale suivie d’un bowling et d’une virée en boîte.  
 
      
 
    Arrivés tardivement la veille, les trois compères n’avaient pas fait de vieux os, Florent leur ayant imposé un réveil des plus matinaux. 
 
    — T’abuses Alex ! gronda Lucas. Sept heures du mat’, ce n’est pas l’aube ?! 
 
    — Bah si, gros malin ! Mate dehors : Tu vois le soleil ? Ahah !! 
 
    — Vous êtes casse-couilles, soupira Florent. J’ai préparé la becquetance : merguez et saucisses. J’ai prévu du charbon de bois et des allume-feux… Avec l’humidité, ça va être dur de dégoter du petit bois sec, mais ça va le faire. 
 
    Alexandre et Lucas ajournèrent leurs chamailleries et tous se répartirent le matériel ; il était temps de lever le camp. 
 
      
 
    Florent conduisit la troupe à une quinzaine de kilomètres ; ses camarades s’étonnèrent de s’engouffrer si tôt au cœur de la vaste forêt. Le guide improvisé leur recommanda de ne pas se perdre de vue, précisant qu’un homme s’était égaré deux ans plus tôt, lors d'une banale cueillette de champignons ; le pauvre bougre avait erré plus d’une semaine.  
 
    Ils parquèrent la berline à la va-vite et Lucas jugea qu’elle empiétait un peu trop sur la route. 
 
    — Ah oui… Un renard pourrait téléphoner à la fourrière, le charria Alex. 
 
    — La caisse ne risque rien, certifia Florent. On est à quinze bornes de toute habitation par là et de ce côté-ci, eh ben… J’en sais rien du tout. Bref, personne ne vient jamais par ici. 
 
    — T’es vachement rassurant… 
 
    — Oui… souffla Alex. On va s’abstenir de se péter une guibolle, hein ? 
 
    — Relax les gars ! affirma Florent avec enthousiasme. Suivez-moi. 
 
      
 
      
 
    PIQUE-NIQUE 
 
      
 
    Sous les directives de Florent, le trio quitta le chemin vicinal oublié pour s’enfoncer dans la jungle dense. Ils occultèrent vite la désagréable cacophonie de leurs semelles sur l’épaisse moquette de feuilles roussies, lâchement répudiées par leurs géniteurs. Sans cesse contraints de contourner des massifs de ronces impénétrables, leur avancée devint de plus en plus laborieuse.  
 
    — T’avais raison Flo, meugla Alex, rompant le silence qui leur faisait siffler les oreilles depuis de nombreuses minutes. J’suis paumé !  
 
    — T’inquiète, je gère. 
 
    — J’espère, marmonna Lucas. Je ne suis pas foutu de revenir jusqu’à la bagnole. 
 
      
 
    Bien plus tard, Florent fut heureux de reconnaître le fameux buisson ardent[2] qui jalonnait déjà le parcours de son enfance. Il n’osa pas confesser qu’il commençait à douter de l’itinéraire. Ils débouchèrent sur les vestiges d’un sentier forestier ; seules les ornières boueuses, colonisées par des hordes de têtards, attestaient de son existence. Ils empruntèrent la piste reniée par les bûcherons du siècle dernier et crapahutèrent encore une bonne heure avant que Florent ne manifeste son excitation : 
 
    — Yes !! On y est ! 
 
    — Tu te fous de nous ?! maugréa Alex. Y’a que dalle… On est juste au centre du trou du cul du monde et… 
 
    Ils aperçurent une bâtisse en ruine, prisonnière de la végétation qui, tel un géant vert, cherchait à l’engloutir. Le souvenir de la toiture vomissait quelques arbres, lesquels avaient éventré la charpente, dispersant les tuiles de terre cuite absorbées depuis longtemps par un linceul d’humus.  
 
    — Tout ça pour ça ? fit Lucas. 
 
    — Une vieille casemate moisie ? surenchérit Alex. 
 
    — Pfff… Merde ! Il fallait bien donner un peu de piquant à cette excursion et… 
 
    — Quand est-ce qu’on mange ? intervint Alex. 
 
    — Pas con, rebondit Lucas. J’ai les crocs ! 
 
    Florent acquiesça et leur demanda de débroussailler les stigmates d’un feu de camp. Il leur confia que sa dernière visite en ces lieux remontait à plus de cinq ans et s’épancha avec nostalgie sur cette magnifique journée en compagnie de son père, disparu depuis. Ses amis cessèrent aussitôt leurs taquineries, comprenant que cette balade était un pèlerinage pour leur compagnon. 
 
    Florent saupoudra la réserve de coke[3] dans le foyer de fortune qui s’embrasa rapidement. 
 
    — Tu ne trouves pas que ça schlingue sa mère ? chuchota Alex à Lucas, tandis que Florent jouait au parfait campeur. 
 
    — Ouaip ! admit-il en coinçant les saucisses dans la grille. Ferme-la, cette bouffe a l’air importante pour lui. 
 
    — Ok… Cette odeur de merde semble provenir de la baraque… 
 
    — On verra ça plus tard. Boucle-la, il revient. 
 
    Lucas disposa les grillades sur les braises et des nuages de fumée s’élevèrent bientôt. Florent le brocarda et prit le relais, soulignant qu’il était expert en cuisson. Alex décapsula des cervezas et tous trinquèrent à leur amitié. 
 
    Le festin fut vite dévoré et Alex en profita pour se rouler un pétard[4], l’alluma et fit tourner. Florent rechigna un peu, mais tira tout de même quelques bouffées. Ils sifflèrent chacun leur ultime bière et se regroupèrent autour du brasier qui crépitait ; Lucas avait ajouté des brindilles sèches.  
 
    Ils évoquèrent longuement leur vie et surtout la kyrielle de filles qu’ils allaient se "faire" à la fin de leurs études, lesquelles leur interdisaient toute relation sérieuse.  
 
    Alex attisa de nouveau le feu avant de s’allonger à proximité, vantant les bienfaits d’une petite sieste ; Flo et Lucas adhérèrent à cette merveilleuse idée. 
 
      
 
    LA MAISON 
 
      
 
    Malgré le froid automnal, les rayons du soleil leur conféraient un sentiment de chaleur et, même si les flammes du feu de camp s’amenuisaient, les trois amis furent diligemment happés par les bras de Morphée. 
 
    Lucas fut le premier tiré de sa torpeur par un bruit sourd et lancinant.  
 
    Pffff… Quel chambard ! C’est un nid de guêpes ou… Oh, punaise, ça schmoute ! 
 
    Alors que ses camarades dormaient à poings fermés, il s’éloigna pour satisfaire un besoin pressant, induit par les effets diurétiques du houblon. Le bourdonnement attira de nouveau son attention.  
 
    Quel barouf ! 
 
    Obsédé par ce bruissement entêtant, il arracha les joncs assiégeant la porte de la bâtisse abandonnée. 
 
    Merde… Elle est fermée… 
 
    Curieux de nature, il se faufila dans les ronces qui encerclaient la demeure, prenant bien soin d’écraser les courçons[5] épineux, afin de ne pas abîmer son pantalon.  
 
    Putain ! Ça fouette de plus en plus. 
 
    L’édifice possédait un autre accès sur le pignon, mais verrouillé à l’aide d’une énorme chaîne. Lucas considéra étrange que l’issue ne soit pas elle aussi envahie par les herbes folles. 
 
    Pas de rouille sur le cadenas… Bizarre…  
 
    Il se fraya un passage parmi les broussailles compactes et réussit à gagner la façade arrière, pourvue d’une unique baie close par des persiennes. Il glissa un œil entre les lames, mais la pénombre l’empêchait de discerner quoi que ce soit. Le nez collé aux volets, un relent infect s’immisça dans ses narines. Lucas vacilla et réfréna une montée de bile. 
 
    Merde ! Une bestiole a dû crever là-dedans…  
 
    — Bouh ! ! 
 
    — Ahhh !!! sursauta Lucas. 
 
    Alex venait de lui flanquer une trouille pas possible et se bidonnait, martelant sa cuisse du plat de la main. 
 
    — T’es vraiment con ! 
 
    — P’tain ! La tronche que t’as faite ! pouffa Alex. 
 
    — Qu’est-ce que vous branlez ? s’exclama Florent. Lucas, tu m’as foutu les jetons, à brailler comme une gonzesse… 
 
    Ce dernier n’eut pas l’occasion de protester, Alex dévoilait déjà la vidéo à Florent. Stoïque, Lucas les observa se gondoler devant le mobile qu’Alex peinait à maintenir stable. 
 
    Quels débiles ! 
 
    — Pouah… lâcha Alex. Lucas ?! Tu as chié dans les fourrés ?! Ça sent la… 
 
    — Mort ! coupa Florent, le plus sérieusement du monde, jugulant aussitôt les railleries d’Alex. 
 
    Un ange passa avant que Lucas propose de forcer les volets. Tous approuvèrent, s’interrogeant sur la provenance de ces effluves nauséabondes. Ils n’y parvinrent pas ; les persiennes s’avéraient bien plus robustes qu’elles ne le laissaient paraître. 
 
    — On peut rêver, Florent. Ces machins sont en chêne. 
 
    Pendant ce temps, Alex s’éclipsa pour escalader le châtaignier qui pendouillait au-dessus du toit. 
 
    — Fais pas l’andouille ! le sermonna Florent. S’il y a un nid de frelons, c’est super dangereux ! Trois piqûres peuvent trucider un cheval. 
 
    — Oui, papa !!! 
 
    Tout sourire, Alex disparut dans la brèche béante de la toiture. 
 
    — Ahhhh !!! 
 
    Florent et Lucas se figèrent. 
 
    — Je déconne ! gloussa Alex. 
 
    — Mais qu’il est con, ronchonna Florent, la main sur le front. 
 
    Le second cri du farceur ne les fit pas ciller, jusqu’à ce qu’un craquement assourdissant l’accompagne.  
 
    — Merde ! Le plancher s’est écroulé ! s’effraya Lucas. 
 
    Ils hélèrent leur ami plus d’une minute pour enfin l’entendre grommeler qu’il était "Ok". Rassurés, ils patientèrent face aux volets qui oscillèrent une éternité avant de s’entrebâiller. 
 
    Un nuage de diptères[6] s’envola, derrière lequel Alex émergea pour cracher en vociférant : 
 
    — Putain de merde ! J’en ai avalé ! Je vais dégueuler ! Ça daube et j’ai paumé mon portable. Fait chier ! J’ai niqué mes sapes… Je me suis vautré dans de la merde et… 
 
    — Tu-tu, bégaya Florent. Tu es blessé ? Tu as mal ? Tu as… 
 
    — C’est de la peinture ? bafouilla Lucas. 
 
    — Hein ?! déglutit Alex en étudiant ses habits au grand jour. Oh putain ! On dirait du… du sang !! 
 
      
 
      
 
    SANG AUCUN DOUTE 
 
      
 
    Choqué, Alex s’examinait sous toutes les coutures, virevoltant sur lui-même pour chasser les mouches autour de lui.  
 
    — Bordel de merde ! 
 
    Les émanations de la matière écarlate qui imprégnait ses vêtements étaient bel et bien du sang. Pris de haut-le-cœur, il s’efforçait de grimper à la fenêtre, mais ses baskets patinaient inlassablement sur le sol. La panique s’empara de lui : 
 
    — Aidez-moi ! 
 
    Lucas et Florent l’extirpèrent sans délai, pour s’écarter aussitôt de lui, la mine dégoûtée ; Alex était maculé d’hémoglobine de la tête aux pieds. Celui-ci ôta son manteau, qu’il retourna pour éponger les fluides carmins sur ses joues et se débarrasser des immondices agglutinées dans ses cheveux. Le fumet dégagé par le liquide fétide le contraint à rendre son dernier repas. Il adjura Florent de lui apporter de l’eau, lequel s’exécuta sans plus attendre. 
 
    Alors qu’il nettoyait son jean et décrottait ses souliers au milieu d’un buisson, Alex s’adressa à Lucas avec humilité : 
 
    — Mon phone… Il faut que… Tu peux me le retrouver ? Je n’ai pas… Cet endroit me file la chiasse… S’il te plaît… 
 
    Lucas accepta à contrecœur ; son ami avait l’air sonné et les amis sont toujours présents dans les moments difficiles. 
 
    Quel adage de merde ! 
 
    Il s’emmitoufla le nez dans son foulard et enjamba la fenêtre. Il composa le numéro de téléphone d’Alex afin de le localiser dans cette fange. 
 
    Chouette ! Pas de réseau… 
 
    Il cliqua sur l’application torche de son smartphone et devina le carrelage, masqué par l’essaim de mouches fermement décidé à l’asticoter. Il constata avec effroi que le dallage était barbouillé de bien plus de sang qu’il n’aurait pu l’imaginer. 
 
    Dégueu ! 
 
    Il promena le faisceau lumineux sur les décombres du plancher affaissé, mesurant la chance insolente qu’avait eu Alex de s’en sortir indemne. Il contourna l’éboulis de bois et de plâtre sur la pointe des pieds, redoutant un effondrement imprévisible.  
 
    Lucas se contorsionna pour accéder à l’autre moitié de la pièce, chassant du mieux qu’il pouvait les insectes qui se posaient sans cesse sur ses paupières. Il détecta un amoncellement dans l’ombre duquel irradiaient un bourdonnement dissonant et une senteur abominable. 
 
    Oh, putain… Ils ont buté combien de bestioles ?! Les enc… 
 
    Le jeune homme se tétanisa et éclaira de nouveau ce qu’il croyait avoir vu. 
 
    Non… 
 
    L’obscurité devait lui jouer un tour. Déterminé, il avança vers l’amas répugnant, luttant contre les spasmes de son estomac. 
 
    Impossible… 
 
    Il défaillit et se mordit la langue. Une tête humaine reposait sur un établi : le faciès d’une femme à la chevelure rousse fixait le plafond de ses yeux vitreux. 
 
    Oh, putain… 
 
    Son cœur accéléra, alors que son cerveau embrumé n’admettait pas ce qu’il contemplait : Un agglomérat de bras, de jambes et de troncs, grossièrement désossés, s’amalgamaient dans une bouillie informe. 
 
    Une remontée acide lui chatouilla l’œsophage, lorsqu’il s'introduisit dans la salle qui jouxtait cette macabre découverte. Des crânes étaient empilés sur des étagères, tels des livres savamment classés dans une bibliothèque.  
 
    Des brunes… des blondes, des rousses… Il n’y a que des femmes… 
 
    La dépouille de ce qui avait été un être humain trônait sur une table en inox ; l’écorchée avait été équarrie et seuls quelques reliquats de tissus musculaires étaient encore soudés à ses os. Sa cage thoracique écartelée célébrait l’absence de tout organe.  
 
    Épouvanté, Lucas vomit, tourna les talons et se heurta à une chose. Un gémissement rauque s’échappa de sa gorge : une femme était suspendue à une poutre, nue et exsangue, la jugulaire sectionnée. 
 
    Vidée comme un cochon, pensa Lucas, sur le point de hurler de terreur. 
 
    Il oublia le téléphone égaré et se rua sur la porte la plus proche ; elle était cadenassée. Horrifié, il manqua de s’uriner dessus et dérapa comme un fou furieux sur la substance visqueuse pour enfin sauter par la fenêtre. 
 
      
 
      
 
    MAUVAIS TIMING 
 
      
 
    Lucas exposa péniblement ce qu’il venait de voir. Alex et Florent le regardèrent avec circonspection, jusqu’à ce qu’il éclate en sanglots. 
 
    — Mince… Il faut prévenir les flics, évalua Florent. 
 
    — Lucas, fit Alex en se raclant la gorge. Tu as tellement flippé ta race que tu as cru… 
 
    — Merde ! Il y avait un tas de têtes de nanas alignées et l’une d’elle pendait au plafond, saignée comme un porc ! Si tu ne me crois pas, va voir par toi-même ! 
 
    Alex allait répondre, mais un vrombissement le stoppa. Une voiture approchait, même si elle était encore loin. 
 
    — Oh, putain ! balbutia Lucas. Si c’est le taré responsable de ce massacre, on est… 
 
    — Dans la merde, conclut Alex, désormais bouleversé. 
 
    — Nos fringues ! s’écria Florent. On les chope et on se barre ! 
 
    Ils rassemblèrent leur attirail à la hâte. Lucas bazarda la grille du barbecue dans les taillis, tandis que Florent et Alex arrosaient abondamment les braises, étouffant la fumée comme ils pouvaient. Ils plièrent bagage en deux temps trois mouvements et se ruèrent dans les bois. Quand ils furent à bonne distance, ils se dissimulèrent derrière un enchevêtrement de branchages pris d’assaut par le lierre. 
 
    — Pourquoi rester là ? s’agaça Alex. On va se faire gauler. 
 
    — On note la plaque d’immatriculation… Avec un peu de bol, c’est un touriste… 
 
    — Putain ! pesta Lucas. T’es con ou quoi ?! C’est toi-même qui nous as dit que personne ne foutait jamais les pieds ici. Ça ne peut être que le psychopathe qui a bousillé toutes ces filles ! 
 
    — Mais, je… 
 
    Florent ne finit pas sa phrase. Un 4x4 d’une autre époque venait de se garer devant la maison ; ils frissonnèrent. Deux individus débarquèrent du véhicule et se dirigèrent sans un mot vers le coffre. 
 
    — Ils ont l’air chelou, chuchota Alex, sitôt invité à la mettre en veilleuse. 
 
    Le plus grand ouvrit le hayon d’où s’éleva un cri strident. Une voix féminine lançait des suppliques dans une langue inconnue de tous. 
 
    — Une Hollandaise ? souffla Florent. 
 
    La jeune femme tenta de prendre la tangente, mais fut aussitôt rattrapée par l’un des gaillards. Il la gifla avec une telle violence qu’elle s’évanouit séance tenante. 
 
    — Héhé, Elle ferm’ra sa mouille, c’te salope, ricana le plus grand, vêtu d’une affreuse chemise canadienne bigarée. 
 
    — Mert' ! jura le plus petit, coiffé d’une casquette rouge arborant le blason de la célèbre écurie italienne. J’adore quand elles se pissent dessus. Dis-moi qu’on attendra que cette pute se réveille, Frankie ?! Je me ferais bien sucer le poireau avant ! 
 
    — Ta gueule Gégé ! On a du boulot ! Faut d’jà découper la dinde d’hier. La barbaque va finir par tourner. Pas envie d’rentrer à pas d’heure avec tes conneries de détraqué ! T’veux qu’j’en parle à maman ? 
 
    — Mert’ ! T’es pas drôle… 
 
    Les trois compagnons n’avaient pas raté un traître mot de la conversation ; ils s’observèrent, abasourdis. 
 
    — Mon Dieu, murmura Lucas. Il faut faire quelque chose ! 
 
    — Tu déconnes ?! objecta Alex. Ces types sont de vrais mastodontes. Ils vont nous défoncer notre race… 
 
    — Lucas a raison ! ajouta Florent. Nous sommes sa seule chance. 
 
    Ils n’eurent pas l’opportunité d’élaborer une quelconque stratégie ; les deux assassins présumés s’enflammèrent : 
 
    — Nom de Dieu de merde ! clabauda Chemise-à-carreaux. Quelqu’un est venu ici ! 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
 
    — Le feu… Il est encore chaud… Les traces de pas, ils sont au moins deux. Fais le tour de la turne ! 
 
    Casquette-rouge s’exécuta et vitupéra lorsqu’il découvrit la fenêtre grande ouverte. 
 
    — Lâche Kamikaze, brailla-t-il à son acolyte. 
 
      
 
    — Kamikaze ?! s’étonna Florent, interrompu par les aboiements d’un chien. 
 
    — Je vous avais bien dit qu’il fallait se casser ! bougonna Alex. Leur putain de clébard va nous bouffer le cul ! 
 
    Blancs comme des linges, ils quittèrent leur abri de fortune, même si la couche de feuilles mortes ne rendait pas leur retraite des plus discrète. Après avoir marché sur des œufs sur une cinquantaine de mètres, ils se mirent à sprinter. Bien que terrorisé, Lucas culpabilisait d’abandonner cette pauvre fille à son sort. 
 
      
 
      
 
    MOLOSSE 
 
      
 
    Les grognements du canidé se rapprochaient d’eux et bientôt, ils discernèrent l’écho de ses pattes sur le parterre boueux. Alex jeta un œil derrière lui pour jauger le danger ; il hurla de tout son saoul. Un dogue allemand gigantesque fondait sur lui ; il eut tout juste le temps de se protéger le visage avec ses bras. La bête bondit et l’entraîna dans un roulé-boulé interminable qui s'acheva au pied d’un large conifère. L’animal claqua des dents dans le vide un nombre incalculable de fois avant d’enfoncer ses crocs dans son biceps. Rapidement, le goût du sang exacerba les muqueuses du molosse, transformant sa rage en fureur. 
 
    Alors que Florent et Lucas se démenaient pour trouver un objet défensif, Alex se débattait en beuglant son désarroi. Il avait beau pilonner la gueule de l’assaillant, celui-ci s’entêtait à lui broyer le bras. Le cabot ne broncha même pas lorsque le pouce de sa proie s’immisça dans son orbite ; il secoua frénétiquement la tête et parvint à se faufiler jusqu’à sa gorge. 
 
    Florent molestait le cerbère, quand un craquement funeste le paralysa : le larynx de son camarade venait de céder. La bataille était perdue.  
 
    Lucas planta son couteau suisse au sommet du crâne de l’animal. Il le laissa en place et recula, les mains sur la bouche-; il se maudissait de ne pas avoir pensé à l’utiliser plus tôt. 
 
    Ils dégagèrent la carcasse du monstre et se pétrifièrent. Alex émit un gargouillis pathétique en se maintenant le cou d’où ruisselait son liquide vital. Ses yeux empreints d’incompréhension fixèrent quelques secondes les regards anéantis de ses amis, puis se figèrent à tout jamais. 
 
      
 
    SUIVEZ LA FLÈCHE 
 
      
 
    Des pas précipités les ramenèrent vite à la réalité. Lucas blêmit quand il aperçut l’un des deux maniaques brandir une arbalète. Il alerta Florent, lequel évita in extremis le trait assassin. 
 
    L’instinct de survie étant plus fort, ils délaissèrent Alex et se carapatèrent. Malgré leurs incessants zigzags, ils entendaient les flèches siffler et certaines ricocher à quelques centimètres d’eux. 
 
    Sur le point d’emprunter un dénivelé, Florent s’effondra, un carreau logé dans le dos. Telle une poupée de chiffon, il dévala la totalité de la pente abrupte pour atterrir le nez dans le ruisseau. L’eau glacée ne le fit pas réagir ; Lucas le redressa sans le moindre ménagement et le gifla. Florent devint pâle comme une craie en lorgnant le dard rivé à son omoplate. Il pleura, sûr d’être mortellement touché. 
 
    — Ce n’est que musculaire, affirma Lucas, plus pour le rassurer. 
 
    Il le soutint et tous deux reprirent la fuite, les jubilations des malades annonçaient leur arrivée imminente.  
 
    Comme Florent était en état de choc et ne tenait plus sur ses jambes, Lucas dut faire un choix : 
 
    — Tu vas te planquer et je vais les appâter. Ensemble, on a aucune chance… 
 
    — Ne-ne me laisse pas… pleurnicha Florent. Ils vont… me tuer… 
 
    — Promis ! Je reviens avec les flics. Ne bouge surtout pas et si tu as mal, ne fais pas de bruit.  
 
    — Tu-tu me le jures ? 
 
    — Croix de bois ! 
 
    Lucas l’installa dans un fossé, le recouvrit de son blouson et disposa des feuilles et des brindilles pour parfaire le camouflage. Il lui bredouilla des paroles réconfortantes et décampa illico presto. Lorsqu’il estima son ami hors de danger, il gueula comme un putois, imitant deux voix distinctes, afin de peaufiner sa supercherie. 
 
    Comment je vais sortir de cette putain de forêt, songea-t-il en louchant sur son smartphone. Pas de réseau, pas de GPS… Bordel de m… 
 
    Sa respiration se bloqua ; une chose venait de lui traverser l’avant-bras. Il fit volte-face. Chemise-à-carreaux était à une encablure ; il rechargeait sa maudite arbalète, précédé par Casquette-rouge. 
 
    Un sabre ?! 
 
    Il occulta sa souffrance et détala comme un lapin. Les branchages lui lacéraient la figure, mais il ne s’en souciait pas. Dans son élan, il emmêla la tige scellée à son bras. Celle-ci se brisa net et il jugula un hurlement en plaquant sa main sur la plaie. Il extirpa difficilement le morceau de flèche, doté de la pointe acérée et déguerpit.  
 
    À la lueur déclinante du jour, il s’arrêta, éreinté, pour régurgiter les maigres restes de son dernier repas. Il rebroussa chemin, jugeant qu’il pourrait ainsi brouiller la piste. Il se glissa dans le creux d’un arbre mort dévoré par des scolytes[7], priant pour avoir semé ses poursuivants. 
 
      
 
    RETOUR DE MANIVELLE 
 
      
 
    Lucas ruminait ce qu’il venait de vivre et des larmes ne cessaient de perler sur ses joues sales. L’astre lumineux avait tiré sa révérence depuis plus de six heures d’après son mobile, qu’il regardait sous son pull, par crainte d’être repéré. 
 
    23h52… Je vais passer la nuit là. Pas de nouvelles de ces tarés… J’espère que Flo tient bon… 
 
    Il essayait de chasser sa tristesse, s’efforçant de songer à des anecdotes agréables de sa vie, mais toutes étaient en compagnie d’Alex et Florent. Il souriait puis sanglotait tour à tour. 
 
    Un bruissement le sortit de ses rêveries. Il tendit l’oreille et défaillit ; un crépitement nasillard résonna. 
 
    Une radio ?! 
 
    Une lumière inonda la pénombre et il distingua clairement la communication. Son sang se glaça. 
 
    — Sérieux ?! T’as délogé l’clampin qu’j’ai dégommé ? Non ?! Dans une tranchée ?! L’connard !  
 
    — Ouaip ! grésilla l’appareil de plus en plus audible. Un bon coup de machette dans la gueule et c’était plié ! 
 
    Lucas se décomposa. 
 
    Flo… Oh, mon Dieu… 
 
    Écouter les échanges de ces deux ordures l’ébranla. La peur céda bientôt place à la colère, laquelle se transcenda peu à peu en courroux. Lucas ne désirait plus qu’une seule chose : 
 
    Exterminer ces erreurs de la nature ! 
 
    Il serra le bout de flèche jusqu’à faire blanchir ses phalanges.  
 
    L’homme frôla sa cachette et s’achemina là où Lucas avait vidé ses tripes ; il s’accroupit :  
 
    — L’est passé par ici, le p’tit enculé, gouailla-t-il en actionnant son talkie-walkie. C’te fils de pute a dégobillé partout. Ahaha !! Il croit qu’il peut larguer des chasseurs ! 
 
    — Quand tu l’agrafes, ne le bute pas ! On va lui apprendre à chier de traviole. Ahaha ! Je me pointe dans dix p’tites minutes. Ciao ! 
 
      
 
    Crac ! 
 
      
 
    L’émetteur chuta pour s’enliser dans le terrain meuble, suivi de près par la lampe ; celle-ci roula sur le tapis de feuilles roussies, projetant d’affreuses silhouettes sur les troncs alentours. Les genoux de Chemise-à-carreaux se dérobèrent sous lui et vinrent embrasser la mousse gorgée d’eau. Un râle caricatural s’échappa des lèvres du colosse qui porta la main à sa barbe. 
 
    Un truc… se dit-il.  
 
    Il tenta d’ôter le corps étranger de son oreille, mais il avait disparu au profit d’une substance poisseuse ; le lobe temporal, siège du langage, avait été atteint. Hébété, il considéra ses doigts.  
 
    Ouge ? 
 
    Brutalement, sa tête bascula en arrière, lui dévoilant un fragment du ciel étoilé au travers de la frondaison.  
 
    Mes chefeux ?! 
 
    Des ombres dansaient dans son champ de vision et des jets carmins giclaient à une cadence infernale. Son œil droit s’éteignit et, du gauche, il jura voir voler une balle de ping-pong, sans comprendre qu’il s’agissait de son globe oculaire. Il ne sentit même pas l’aiguillon s’enfoncer dans son orbite valide pour s’immiscer dans l’intimité de sa boîte crânienne. Un réflexe médullaire le fit tressaillir tel un électrocuté, lorsque la pointe laboura son tronc cérébral. Chemise-à-carreaux s’affala raide mort, le nez dans un bouquet de girolles. 
 
    Un rictus sardonique déformait le visage moucheté de sang de Lucas. 
 
      
 
    ÇA VA SAIGNER 
 
      
 
    Lucas contempla d’un air impavide le portrait ravagé de celui qui était à l’origine de la mort de ses amis. 
 
    Ce salopard n’a eu que ce qu’il méritait ! Je dois me magner, son pote ne va pas tarder… 
 
    — À mourir, dit-il avec un cynisme qui l’étonna.  
 
    Il eut un mal fou à déplacer Chemise-à-carreaux ; le gaillard avoisinait le quintal. Il redoubla d’efforts et parvint enfin à le positionner debout contre un arbre, mais ce dernier refusait de tenir en place. Il devait créer l’illusion qu’il était encore vivant, afin de berner son acolyte. 
 
    Exaspéré, Lucas fouilla le cadavre et dénicha un couteau à gibier arrimé à sa ceinture.  
 
    Merde… C’est l’autre qui a les clefs de la bagnole. 
 
      
 
    Sans aucun état d’âme, il poinçonna la clavicule de son souffre-douleur pour la clouer au sapin, frappant de toutes ses forces sur le pommeau du poignard. 
 
    — Parfait ! se réjouit-il, comme s’il venait d’accrocher un tableau dans son séjour. 
 
    Concentré, Lucas coinça la torche dans la veste de l’homme qui ressemblait à un portemanteau, puis fourra le talkie-walkie dans sa poche, après s’être assuré qu’il soit coupé. Il se dissimula loin du rayon éblouissant et ne patienta pas longtemps avant de percevoir les discrètes foulées de la vermine. 
 
    Casquette-rouge apostropha son complice en vain. Pourquoi lui tournait-il le dos ?  
 
    — Y’a anguille sous roche, chuchota-t-il. 
 
    Merde ! pensa Lucas qui avait regagné la puanteur de son refuge initial et tenait fermement l’arbalète, ainsi qu’une flèche entre les dents. 
 
    Ne pas le rater… 
 
    Il avait vite assimilé la technique pour recharger la machine, mais il savait pertinemment qu’une telle manœuvre était utopique face à un type susceptible de le décapiter. 
 
      
 
    L’ennemi se mura dans un silence interminable et une poussée d’adrénaline envahit l’organisme de Lucas quand des grincements lui indiquèrent qu’il était juste au-dessus de lui, perché sur le tronc d’arbre. 
 
    Casquette-rouge finit par enjamber le repaire de Lucas, qui le mit aussitôt en joue. Tandis que le malfaisant se dirigeait à pas feutrés vers son comparse, il hésita à lui décocher un trait dans le crâne, de peur de le manquer. Il visa donc le centre de sa cible. 
 
    L’affreux mugit tel un bovin en rut. Haletant, il fit un demi-tour maladroit et, avec sa torche, aveugla le tireur pour lui foncer dessus. Lucas l’esquiva de justesse et empoigna le projectile qui avait transpercé l’homme. Il exerça une vive pression sur la tige de carbone, déclenchant d’emblée des supplications dont il ne tint pas compte. Ignorant la blessure qui lui vrillait l’avant-bras, il saisit le dard coincé dans sa bouche et riva la main de Casquette-rouge à une souche. Le crucifié brailla de plus belle et lâcha son coupe-coupe, implorant la pitié.  
 
    Indifférent, Lucas s’empara de l’arme blanche et se releva. Il chancela un instant en remarquant les traces de sang sur la lame. 
 
    — Flo ?! Espèce de salaud !!! 
 
      
 
    Une déferlante s’abattit sur Casquette-rouge. Il para les premiers coups de son bras droit, jusqu’à ce que, réduit en marmelade, celui-ci se détache de son coude. Les lamentations du martyr ne freinèrent pas l’exaltation de son bourreau, si bien que son faciès se transmua bientôt en une purée semblable à une pastèque éventrée. 
 
    Déstabilisé par sa bestialité, Lucas s’agenouilla près de sa victime. Peu importait ce qu’il venait de commettre, il avait fait son devoir. Il hurla à tue-tête et s’effondra en sanglots. 
 
      
 
    SAUVETAGE 
 
      
 
    Alors que l’aube se levait, Lucas arpentait le chemin du retour vers la maison des horreurs. Il ne voulait pas se remémorer les derniers moments vécus avec ses camarades. Aussi, il ne bifurqua pas pour se recueillir sur les dépouilles de Florent et d’Alex ; il préférait conserver un souvenir intact de ses amis d’enfance. 
 
    Soudain, il songea à la femme qui avait été kidnappée. 
 
    Merde ! Je l’avais zappée… Pourvu qu’ils ne l’aient pas tuée. 
 
    Exténué, il accéléra sa marche forcée, pour bientôt apercevoir la maudite bâtisse, théâtre de l’épouvante. Il interpella vivement la jeune femme, s’exprimant tantôt en français, tantôt en anglais. 
 
    Rien… 
 
    Incapable de pénétrer à nouveau dans l’antre du mal, il s’époumona plusieurs minutes, sans succès ; la malheureuse avait sûrement succombé.  
 
    Il sonda sa poche pour extraire les clefs du vieux 4x4 subtilisées à Casquette-rouge, lorsqu’il entendit des plaintes étouffées. 
 
    Elle est dans le coffre ?! 
 
    Il s’empressa de l’ouvrir et recula aussitôt. 
 
    Une douleur fulgurante le fit vaciller. Les yeux dans le vague, il loucha vers son abdomen. 
 
    Un tournevis… 
 
    Son tee-shirt vira au rouge et il tituba pour s’asseoir à même le sentier bourbeux.  
 
    Confuse de sa méprise, la survivante bafouilla mille excuses indéchiffrables. Elle s’affaira à ses côtés en lui baragouinant une phrase incompréhensible : 
 
    — Het spijt me echt…[8] 
 
    — Quelle langue de merde, plaisanta Lucas avant de plonger dans le néant. 
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    Le docteur Sanchez s’adressa à Alexandra sur le ton habituel qu’il employait avec ses subordonnés. 
 
    - Alexandra, trois courriers à taper pour ce soir, dit-il en lançant les dossiers des patients sur son bureau. 
 
    - Docteur, je ne peux pas. Je dois aller chercher ma fille chez la nounou. Je dois être sur place avant 18h30, elle ne peut pas garder Clémence plus tard, elle a un rendez-vous médical. 
 
    - Alexandra ? Vous m’avez bien regardé ? Démerdez-vous avec vos affaires personnelles, ce n’est absolument pas mon problème. Je vous paie, vous faites ce que je vous demande, c’est tout. Les courriers doivent être prêts avant votre départ et ce n’est pas négociable. Il y a du monde sur le marché de l’emploi… Ne vous en faites pas. J’arriverai à vous remplacer rapidement si vous ne convenez plus. 
 
    Alexandra prenait toujours sur elle. Elle avait besoin de ce travail. Simon, son mari, ne gagnait pas non plus des fortunes. Et s’ils voulaient donner un avenir à leur petite, il fallait que tous deux s’accrochent. Les difficultés de la vie devaient être secondaires, leur fille devait compter plus que tout le reste. Un échange de SMS plus tard et Simon confirma qu’il allait chercher Clémence. 
 
      
 
    La suite restait confuse dans l’esprit d’Alexandra. Elle se souvenait seulement qu’un homme l’avait appelée pour lui demander d’aller d’urgence à l’hôpital. Sur place, elle fut accueillie par le chef de service, le Docteur Demarcq. Il devait lui parler, lui annoncer la terrible nouvelle. Celle qui allait l’anéantir. Simon et Clémence étaient décédés. Ils avaient eu un accident de voiture. Ils n’avaient rien pu faire pour les sauver. Et puis tout s’était brouillé, était devenu lointain, elle avait senti son esprit sortir de son corps. Elle se réveilla plus tard, allongée sur un lit d’hôpital. 
 
    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, une infirmière s’empressa d’appeler le médecin. Alexandra voulait savoir pourquoi… 
 
    Un gamin de 16 ans avait pris la voiture de ses parents, après avoir consommé des stupéfiants et bu de l’alcool. Comment un môme avait pu, en un claquement de doigt, ruiner sa vie si bien rangée ? Le médecin ne pouvait pas lui donner de détails sur l’accident, ne pouvait pas lui révéler le nom du chauffard ni les raisons de ce coup de folie. 
 
      
 
    La première nuit, chez elle, Alexandra, pieds sur le rebord de la fenêtre, il était 4 heures du matin. Décidée, elle devait en finir pour retrouver sa princesse et son mari. Elle ne pouvait imaginer cette vie seule, elle s’en voulait tellement. Son travail avait fini par prendre le dessus sur sa vie de maman, sa vie de famille, sa petite princesse serait encore là si elle avait été à l’heure, si elle avait terminé son travail dans les temps, si son patron n’avait pas été un gros con. 
 
     La peur la tenaillait, elle fut prise d’une terrible angoisse, d’un vertige et au lieu de basculer dans le vide du 8e étage, elle retomba à même le parquet. Silencieuses, les larmes de désespoir coulaient le long de ses joues, cette nuit encore elle ne dormirait pas, elle vivait un véritable cauchemar en se remémorant sans cesse cette tragédie qui avait fait basculer sa vie.  
 
    Elle n’avait plus goût à rien mais n’avait pas la force d’en finir. Son médecin généraliste l’avait mise en arrêt pour quelques semaines. Selon lui, elle devait prendre le temps du deuil, essayer de reprendre goût à la vie. Il lui préconisa un traitement, comme si une pilule pouvait faire disparaître cette boule d’angoisse, de colère qui lui étreignait le ventre. Elle ne voulait plus, elle n’en pouvait plus.  
 
      
 
    Plus tard dans la semaine, elle apprit dans les médias que le gamin en question avait été retrouvé. Que s’il avait pris la voiture, c’était pour fuir, fuir un beau-père qui n’avait d’autres façons d’exprimer son amour que par les poings. Il voulait aller chercher sa mère, caissière dans une supérette miteuse d’un quartier malfamé proche de Paris et partir avec elle pour essayer d’avoir une vie normale. La drogue et l’alcool avaient été consommés dans le but de se donner des forces, d’être un homme fort, pour que sa maman soit fière de lui. Un gamin qui avait simplement peur. Un jeune homme qui a voulu se prendre pour un héros du quotidien.  
 
      
 
    Sans excuser ce geste, Alexandra avait compris cette fuite et l’avait presque pris en pitié malgré sa propre douleur. Le monde ne tournait pas rond, la violence des cités faisait des dégâts à tout âge. Et, en pleurant, elle ouvrit son ordinateur, lança un traitement de texte et commença à écrire, les mots venaient seuls, exorcisant quelque peu la souffrance qui lui serrait la poitrine en posant quelques mots, quelques phrases. Après plusieurs heures, face à l’ordinateur portable, elle se rendit compte que ce n’était pas une simple lettre qu’elle avait écrite, bien plus qu’un journal intime, elle criait sa frustration de mère abandonnée par le destin. Elle hurlait son incompréhension de la vie, du monde, de ces cités remplies d’ordures et d’une jeunesse qui ne demandait qu’à éclore dans des conditions de vie convenables. 
 
      
 
    Les quelques semaines d’arrêt imposées par son médecin pour commencer son deuil lui avaient donné le temps d’écrire une prose qui n’était pas un témoignage, pas non plus une histoire fictive, mais une nécessité pour ne pas sombrer. Elle s’imaginait petit à petit un monde meilleur, avec des enfants heureux, et criait à la révolte contre les malades du quotidien, les parents violents, les indécis du bonheur. L’écriture lui avait fait du bien, elle ne se sentait pas vraiment mieux mais elle avait entre les mains une sorte de sésame qu’elle aimerait dévoiler au monde. Un texte qui expliquait comment sa vie aurait pu être belle, comment sa vie aurait pu être simple et jolie si la routine, le monde professionnel, l’attrait de l’argent et du pouvoir n’avaient pas pris le pas sur le reste… Juste sur la vie. Entre un appel au secours, à la révolte des consciences, une secousse de bons sens… 
 
    Sans être réellement fière, malgré ce sentiment d’angoisse constante, la jeune femme avait un projet, celui de dénoncer ce monde pourri par l’argent, qui laisse les jeunes croupir dans les cités sans avenir et qui conduit parfois à des évènements dramatiques.  
 
      
 
    Sa décision était prise, son récit devait changer les choses et elle se devait de décrier les injustices, surtout celles dont elle se sentait victime. Et c’est avec un peu d’appréhension qu’elle envoya son texte dans une ou deux maisons d’édition. 
 
    Les mois passèrent, et la boîte aux lettres restait désespérément vide. Son manque de confiance ne la servait pas et l’espoir de modifier les choses, en quelque sorte, s’amenuisait de jour en jour. La tristesse s’emparait toujours un peu plus d’elle. Les nuits étaient longues, les insomnies paralysaient ses journées et le retour au travail approchant, des bouffées d’angoisse la submergeaient encore un peu plus chaque jour, chaque nuit. Ses instants de vie ne lui procuraient plus aucun plaisir et elle essayait de trouver dans la littérature un souffle d’optimisme qui allait relancer la machine. L’autoédition devenait une idée qui la tenait encore un peu debout. Et c’était sans réelle conviction qu’elle se décida un matin, après avoir pleuré toute la nuit, à créer un compte Amazon pour visualiser les différents textes-témoignages. 
 
      
 
    Elle fit défiler à l’écran les livres, pointa nombre de commentaires. Toujours les mêmes noms, toujours les mêmes termes, « chronique », « salon » … Une des publications attira son attention, il évoquait un salon littéraire. Une première édition s’était déroulée avec grand succès l’an dernier et une ville avait été citée plusieurs fois dans certains commentaires : Longperrier.  
 
      
 
    En approfondissant ses recherches, elle dénicha des photos, dévoilées dans différents blogs littéraires. Il y avait bien eu un salon du thriller et du roman noir dans une ville toute proche de chez elle et la seconde édition semblait arriver vite. Le salon « Sang pour sang thriller » aurait lieu dans les semaines à venir et l’opportunité de discuter avec des auteurs dits indépendants lui donnait un peu d’espoir, celui d’être écoutée et peut-être prise au sérieux.  
 
      
 
    C’est lors d’un premier déplacement dans la ville de Longperrier qu’elle se décida à terminer son livre, clore ce chapitre de sa vie pour en démarrer un autre. Elle sembla subjuguée devant la salle du salon qu’elle était allée voir. Devant les grandes baies vitrées, elle rêva à une vie qui ne serait plus dans le deuil de ses proches, bien-sûr, elle ne voulait pas les oublier, mais elle voulait aller de l’avant pour dénoncer des situations critiques de certains jeunes.  
 
    Sans vouloir attirer la lumière à elle, elle semblait croire qu’elle pouvait aider des enfants, des jeunes. Son drame ne pouvait pas n’avoir servi à rien.  
 
      
 
    Plusieurs minutes s’écoulèrent, tant elle était partie dans ses rêves. C’est à ce moment précis, qu’une dame entre deux âges, un sourire vissé sur un visage doux, les yeux pétillants d’une lueur d’enthousiasme, sortit de la salle. Alexandra dût sortir de ses pensées. Un peu gênée par sa présence absurde devant cet établissement, elle rougit quand la dame la salua. 
 
      
 
    -             Bonjour ! Vous cherchez quelque chose ? Je peux peut-être vous aider ? lança la femme sortant de la salle. 
 
    -             Euh… Bonjour, non. Je rêvais à vrai dire. Je me suis mise en tête de participer d’une manière ou d’une autre au salon du livre de Longperrier.  
 
    -             Ah c’est amusant ! Je sors d’une réunion qui concerne le salon justement dit-elle le sourire aux lèvres. Je m’appelle Nadine. Et vous ? C’est comment ? Vous êtes auteure ? 
 
      
 
    Nadine avança vers Alexandra la main tendue, elle avait toujours eu une attitude avenante envers les gens. Elles se serrèrent la main avec souplesse, la main de Nadine était d’une douceur agréable. Alexandra avait une bonne sensation, elle se disait que la roue tournait peut-être, que parfois, une rencontre pouvait s’avérer décisive dans la vie.  
 
      
 
    -             Non, je ne suis pas vraiment auteure. Disons que j’ai vécu un drame, et j’ai écrit un petit texte. Je suis gênée, je ne devrais pas être ici… 
 
      
 
    Alexandra se retourna et pris la direction de sa voiture. Ni une ni deux, Nadine l’attrapa doucement par l’épaule.  
 
      
 
    -             Attendez un peu. J’organise en quelque sorte le salon. Et je suis passionnée par la littérature des indépendants. Les témoignages sont souvent d’une sincérité grave et forte. Allons bon, venez donc prendre un café. Nous pourrions nous poser pour en discuter. 
 
    -             Je suis vraiment gênée, je n’ai aucun talent, je ne crois pas que ce soit réellement raisonnable. La vie n’a pas été tendre avec moi ces derniers temps et subir un échec ou une déception me fait tellement peur. Je reste malgré tout fragile. 
 
    Ce fut malgré tout devant l’insistance de Nadine que notre jeune auteure accepta. La discussion dura une bonne heure, dans les sourires, l’échange et la bonne humeur. Sur les conseils de l’organisatrice, Alexandra se décida à se tourner vers un ou plusieurs bêta-lecteurs. Selon Nadine, c’était une bonne manière de se mettre en confiance, l’avis d’un premier lecteur étant décisif dans le choix de passer le cap ou non de la publication. Ce fut regonflée à bloc, l’avenir devant elle, qu’Alexandra rentra chez elle après avoir échangé ses coordonnées avec Nadine. 
 
      
 
    Les semaines suivantes furent compliquées pour notre artiste en herbe, elle s’était connectée sur différents sites de partage, d’échange entre des lecteurs, des auteurs ou futurs auteurs. La timidité et le manque de confiance en elle avaient entamé quelque peu son vaste projet idéaliste. Et ce fut sans compter sur un message privé qui arriva sur son Messenger. Un certain Richard, ancien éditeur, se présentant comme un agent littéraire indépendant lui avait envoyé un message assez énigmatique. Il se définissait comme une sorte de « bénévole de la littérature », un sauveur de petits auteurs sans connaissances du milieu et qui aimerait l’aider à accomplir son nouveau rêve.  
 
      
 
    Faire publier son texte, l’aider à le corriger et éventuellement lui dire que ce n’était pas d’une qualité remarquable, il lui promettait d’être sincère et se proposait d’en discuter pour prendre une décision définitive. 
 
    Alexandra n’y croyant plus trop, lui répondit gentiment, lui envoya un résumé et des pistes sur les passages qu’elle souhaitait améliorer. L’échange de messages dura quelques semaines, et Richard, sans n’avoir rien lu du texte en question, fut effectivement source de motivation. L’auteure ne souhaitait pas encore lui donner à lire le manuscrit mais écoutait d’une oreille attentive les conseils d’un homme qui devenait petit à petit son mentor.  
 
      
 
    Il s’y connaissait, c’était évident pour elle. Peut-être allait-il lui donner les clés pour avancer et faire en sorte que la punition qu’elle avait reçue du destin ne soit pas vraiment une fatalité et que le reste de sa vie puisse servir une cause supérieure. Dénoncer et devenir un rouage pour un avenir meilleur. Elle sourit à cette idée, seule, elle se renfermait, ne voulant plus voir personne. Car personne ne pouvait comprendre la manière dont elle gérait son deuil… elle avait juste besoin que la mort d’êtres aussi chers que son homme et son enfant ne soit pas restée inutile. Elle pensait souvent à son mari, se disant que, de là-haut peut-être, il validait cette sotte idée. 
 
      
 
    Richard insista de longues semaines pour lire les écrits d’Alexandra et, un jour, sans s’y attendre, elle reçut un message, non pas agressif, peut-être un peu tranchant de Richard. Il souhaitait la rencontrer, pour, disait-il, avancer et ne jamais avoir de regret. Elle lui répondit sans y réfléchir vraiment qu’elle était d’accord, elle commençait à apprécier la personne et, encore une fois, sans y croire, elle avançait vers un avenir qui soit la décevrait soit lui donnerait les clés d’un petit bonheur et d’une fierté relative si le projet aboutissait réellement. 
 
    Ce fut un samedi soir que la rencontre fut programmée. Richard devait la rejoindre dans un petit café de la capitale. A Paris même, la ville de tous les possibles, celle qui faisait briller les yeux d’Alexandra.  
 
      
 
    Elle tournait en rond dans son petit appartement, elle ne devait se mettre en route pour rejoindre Richard que dans une heure. Il était temps pour elle de s’apprêter un minimum. Elle se voulait présentable et gardait dans un coin de son esprit que l’avenir pouvait réellement changer sous l’impulsion de cet homme. Robe, jeans, petit haut, … Elle ne savait que porter. Elle ouvrit la petite armoire contenant ses vêtements et se décida pour une paire de jeans près du corps, et un pull de saison. Les températures printanières commençaient à arriver et les éclats du soleil amenaient une légère sensation de bien-être. Elle se regarda dans le grand miroir de l’entrée pour découvrir un visage fatigué par les insomnies, un corps qui ne ressemblait plus à ce qu’il était quand elle était encore heureuse, vivante, prête à affronter l’avenir.  
 
      
 
    Finalement, elle se décida pour une tenue plus féminine, rien de trop strict, mais rien de sexy non plus. Cela faisait maintenant six mois qu’elle avait perdu son mari et sans vouloir être belle et attirante, elle voulait se sentir jolie.  
 
    Elle enfila finalement une petite robe noire, ni trop courte, ni trop longue, des bas semi-opaque sombres, et une paire de ballerines. Elle avait envie de montrer qu’elle était encore en deuil mais pas complètement dépressive, ce qu’elle était pourtant, elle en avait bien conscience. Se forcer la main était peut-être un début de thérapie. Un léger maquillage, une touche de parfum, et elle descendit rejoindre sa voiture pour être un peu en avance. Elle ne voulait pas faire attendre Richard. 
 
    Grâce au GPS de son téléphone, Alexandra trouva rapidement le lieu du rendez-vous. Une place s’était libérée à 50 mètres du bar-restaurant. D’une manœuvre habile, elle gara sa petite citadine sur l’emplacement laissé vacant, arrêta le moteur et après une grande respiration sortit de sa voiture. L’air était encore tiède, le soleil encore haut dans le ciel frappait son visage et ses cheveux noir de jais. Face à la vitrine du bar, elle put s’admirer une dernière fois.  
 
      
 
    Dans cette tenue, elle se sentait presque belle ; rien à voir avec les canons de la mode mais tout de même elle avait son petit charme. Elle ne put s’empêcher de repenser à son mari, il adorait cette tenue qui mettait en valeur son corps de femme. Jetant un œil à l’intérieur du bar, elle se rendit vite compte qu’il s’agissait d’un établissement chic et elle se sentait déjà un peu mal à l’aise. Les serveurs portaient des costumes trois pièces noirs, un nœud papillon sombre sur une chemise d’un blanc éclatant. Les lumières étaient tamisées, les tables, petites, étaient disposées de part et d’autre de la salle pour laisser une certaine intimité aux clients, chose rare à Paris.  
 
    Elle se sentit défaillir lorsqu’elle jeta un œil à la carte, pour le prix d’une boisson, elle aurait pu se payer un repas dans un fast-food. Elle ne comprenait pas pourquoi Richard avait choisi un endroit aussi chic pour leur rendez-vous.   
 
    Une nouvelle grande inspiration et elle ouvrit doucement la porte. Un serveur d’une élégance rare, vint l’accueillir dès son entrée.  
 
    – Madame, bonsoir. Avez-vous réservé une table ? 
 
    – Bonsoir, je pense que mon ami Richard Vaugan vous a appelé pour réserver.  
 
    Le serveur jeta un œil sur la tablette qu’il avait dans les mains. 
 
    – Madame, veuillez me suivre. Monsieur Vaugan nous a demandé une table au calme. Est-ce que celle-ci peut vous convenir, Madame ? montrant de la main une élégante table retirée dans un petit coin du restaurant. 
 
    – Oui, oui, fit-elle gênée. 
 
    – Madame souhaite un rafraichissement pour attendre Monsieur ? 
 
    – Ce ne sera pas nécessaire, merci. Mon ami ne devrait plus tarder, je suis arrivée en avance. Nous commanderons une fois Monsieur Vaugan arrivé. 
 
    – C’est d’accord, Madame. Je reste à votre disposition si vous avez quelques désirs. 
 
      
 
    Le petit air hautain, la classe surjouée du serveur donnèrent tout à coup la nausée à Alexandra. Elle était une femme simple, avait eu une vie simple et tout ce luxe la mettait totalement mal à l’aise. Elle jouait avec son alliance, son esprit vagabondant dans les souvenirs de sa vie d’avant. Sa famille lui manquait tellement, et elle aurait donné n’importe quoi pour retrouver son mari et sa petite fille.  
 
      
 
    Les yeux dans le vague, elle ne vit pas arriver, accompagné du serveur, le fameux Richard, un homme grand qui dégageait une certaine puissance, un charisme naturel le rendant charmant. Sa veste ajustée sur un physique athlétique, portant à la main une mallette, faisait penser à Alexandra, elle n’aurait su dire pourquoi, peut-être à un avocat, un médecin, un notaire… Elle ne savait pas… Elle se leva et lui tendit une main timide. Richard, le regard profond et un peu rieur, la lui serra avec un mélange de force et de tendresse. 
 
    – Bonsoir Alexandra, Richard pour vous servir. 
 
    Richard prit place face à Alexandra et après des présentations sommaires, la discussion démarra sur le livre d’Alexandra. Richard gardait un sourire sage sur les lèvres en écoutant l’auteure. 
 
    – … après le drame, j’ai décidé d’écrire mon histoire et aussi les raisons qui ont poussé ce gamin paumé à prendre cette voiture. J’étais remplie de colère, mais, quand j’ai eu l’explication concernant le jeune homme, la colère s’est recentrée sur la société en général. Non seulement, j’avais envie d’expliquer la souffrance que j’ai ressentie lors de la perte de mes proches mais également dénoncer le mal qui ronge les cités. Nos jeunes, tout particulièrement, vivent dans un monde qui ne leur laisse que peu de chances. 
 
    – Continuez Alexandra, vous êtes fascinante. 
 
      
 
    Richard commanda deux coupes de champagne. Elle n’eut pas son mot à dire lorsque le serveur vint à leur rencontre. L’agent prenait les devants et ce n’était finalement pas désagréable comme sensation. Après une heure d’échange, mais surtout d’écoute, Richard lui proposa de poursuivre avec un diner. Elle avait cette sensation d’être prise par la main, de simplement devoir expliquer, il était à l’écoute et c’était tellement agréable d’être prise au sérieux. Alexandra parlait avec passion de son écrit, de ses rêves. La conversation dévia forcément sur la vie de celle-ci avant l’accident, de sa famille, de son boulot toujours plus prenant, de cette société qui rendait les employés comme esclaves du patronat. 
 
      
 
    Une fois le délicieux repas terminé, les mets somptueux s’étaient enchaînés et Alexandra se demandait vraiment comment elle allait s’en sortir avec une addition d’un tel niveau. Intérieurement, elle priait pour que Richard lui paie le repas ; elle n’en doutait que peu, il était avenant, disponible, élégant et semblait vraiment galant. Pour la forme, l’auteure expliqua à Richard qu’elle paierait ce qu’elle avait consommé. 
 
    – Mais il n’en est pas question Alexandra. Je vous invite.  
 
    – Je suis vraiment gênée. Nous ne nous connaissons que si peu, j’insiste. 
 
    – Je vous propose un deal. J’imagine que vous avez dans votre sac votre manuscrit ? Je le prends, je lis quelques chapitres, et vous m’invitez chez vous dans quelques jours pour un repas tout simple. Nous pourrons alors poursuivre notre discussion sur votre livre. Maintenant que j’ai l’historique et vos motivations, je n’ai plus qu’à découvrir votre texte pour voir où nous allons. Qu’en pensez-vous ? 
 
    – Euh… d’accord, oui faisons ainsi, répliqua la jeune femme. 
 
    Elle se sentait comme prise de court.  
 
    Encore une fois, Richard prenait les devants et menait la danse. Ce n’était pas pour lui déplaire, elle avait envie d’avancer dans son projet mais elle avait peur…. Peur de donner à cet homme des signaux, elle n’était veuve que depuis quelques mois, elle espérait secrètement que l’homme n’attendait pas quelque chose de plus charnel. Une histoire maintenant c’était hors de question pour elle. 
 
    – Très bien Alexandra, laissez-moi lire votre livre et je vous appelle pour fixer rendez-vous. En attendant, je vous ramène chez vous. 
 
    – Merci Richard, mais ma voiture est stationnée à 50 mètres du restaurant. Je vais très bien me débrouiller. Je vous remercie Richard, vraiment, et vous dis à très bientôt. 
 
    Richard tendit une main chaleureuse pour la saluer et laissa partir l’auteure. 
 
    Tout à coup, Alexandra fit demi-tour dans le restaurant, sortit de son sac une grosse pochette qu’elle tendit avec un sourire timide à Richard. 
 
    – Voici le manuscrit. J’ai hâte d’avoir votre avis. Mon numéro de téléphone est noté sur la première page du texte. Je reste à votre disposition pour en discuter. 
 
    – Tenez Alexandra, voici ma carte. Surtout n’hésitez pas. 
 
      
 
    Cette fois, tout était réglé. La grande aventure allait démarrer. Même si le projet ne voyait pas le jour, elle avait quelques espoirs et après ces mois de détresse constante, une petite éclaircie lui faisait du bien. Assise dans sa voiture, elle repensa à cette agréable soirée. Elle avait regardé Richard durant l’exposé de son projet. Il ne s’était pas moqué, pas même avait-il réagi de manière négative, non. Il semblait intéressé, avait posé des questions très pertinentes et avait gardé un beau sourire tout le long. Elle ne pouvait rêver mieux pour un premier contact. 
 
      
 
    Les jours passèrent sans nouvelles de l’agent. Les deux premiers jours, Alexandra essaya de ne pas y penser, le troisième tourna à l’obsession. Elle regardait sans cesse son téléphone, puis, sa messagerie dans l’espoir d’un appel, d’un avis, et même un « Alexandra, oubliez tout ça et essayez de reprendre votre vie » lui aurait parfaitement convenu. Tout mais pas cette attente interminable. Son amour-propre l’empêchait de relancer Richard, et chaque fois qu’elle naviguait sur Facebook, elle regardait si le contact Richard Vaugan était connecté. Jamais là ; toujours indisponible. Ce fut au bout de 10 jours que son téléphone sonna. Elle crut d’abord à un démarcheur téléphonique, une erreur de numéro ou encore une vague connaissance de sa famille qu’elle ne voyait presque plus depuis la mort de Simon et Clémence. Elle décrocha sans même regarder le nom qui s’affichait. 
 
    – Oui…, lança-t-elle sans conviction. 
 
    – Bonsoir Alexandra, c’est Richard Vaugan. Ce soir, 20 heures chez vous. C’est d’accord ? 
 
    – Oui. Mais c’est ce n’est que dans une heure et je n’avais pas prévu… répondit-elle mal à l’aise. 
 
    – Chinois, cela vous plaît ? Je ramène le diner. Et un bon petit rosé, vous m’en direz des nouvelles. J’ai juste besoin de votre adresse. 
 
    Alexandra, mal à l’aise, ne savait que répondre. Elle avait passé la journée en pyjama, n’avait même pas pris de douche. Son appartement était dans un désordre indescriptible. Mais l’impatience de connaître l’avis sur son roman prévalait sur tout. 
 
    – D’accord. 186 A apt 88, rue de Paris à Moussy-le-Vieux. Et mon roman alors, il vous a plu ? 
 
    – C’est noté Alexandra, à tout à l’heure. 
 
      
 
    Il raccrocha directement, sans autre explication. Alexandra, interloquée, se retourna et regarda le champ de bataille qui s’ouvrait devant elle. La vaisselle n’était pas faite, des fringues traînaient par-ci par-là.  
 
    En avançant dans la pièce à vivre, elle buta même sur le panier de linge sale qui débordait. Les derniers jours avaient été difficiles, son moral était au plus bas, et elle se laissait invariablement aller dans sa déprime. Elle espérait de tout cœur que ce soir serait une sorte de coup de pied au cul qui la remettrait sur le droit chemin. 
 
      
 
    Alexandra se hâta de faire la vaisselle, rangea rapidement tout ce qui traînait, ou plutôt dissimula l’ensemble dans sa chambre. Elle passa rapidement un coup d’aspirateur et, au bout d’une bonne demi-heure, inspecta l’appartement, le sourire aux lèvres, la pièce à vivre était correcte, elle ne devait plus avoir honte. Elle passa devant le miroir et s’observa un instant, elle portait encore son vieux pyjama en pilou-pilou ressemblant à une vieille fille abandonnée par tous ses instincts féminins. En regardant l’heure à l’affichage digital de son micro-onde, il ne lui restait que 20 minutes. Plongeant son nez dans le haut de pyjama, elle fit une moue de dégoût, la douche était indispensable et ce fut au petit trot qu’elle se dirigea vers la salle de bains. Ni une ni deux, elle plongea sous le jet d’eau qu’elle n’avait même pas laisser chauffer.  
 
    Tant pis pour elle, une douche glacée lui ferait du bien. Elle enfila à la hâte un jeans et un pull moulant, mettant en valeur ses formes. Il était trop tard pour essayer d’être plus présentable, une touche de parfum, un léger voile de maquillage et, déjà, l’interphone sonna. Elle décrocha. 
 
    – Bonsoir Richard, c’est au 8e étage. J’ai déverrouillé la porte d’entrée, faites comme chez vous. 
 
    Elle se retourna vers la table de la salle à manger et remarqua qu’il y restait du désordre. Elle alla chercher un grand sac poubelle et d’un geste de la main, elle fit tout valser dans le sac, qu’elle jeta négligemment dans sa chambre, dont elle ferma la porte avec soin, elle avait transféré l’ensemble du bazar dans celle-ci. 
 
    – Ouf, il était moins une, soupira-t-elle pour elle-même. 
 
    – Alexandra ? C’est Richard, je me permets d’entrer. 
 
    La voix rauque de l’invité s’éleva dans l’appartement.  
 
    – Faites comme chez vous. J’arrive ! 
 
      
 
    Elle alla le rejoindre dans le couloir, et l’invita à entrer dans la pièce à vivre. Richard lui tendit le visage et elle comprit vite qu’il souhaitait lui faire la bise. Elle était tellement mal à l’aise qu’en approchant son visage, elle lui tendit également la main et ce fut donc en se serrant la main qu’il se firent la bise. Le parfum de Richard était agréable, une pointe de bois de cèdre très masculine l’enivra et lui fit penser à son mari décédé. 
 
    Richard était chargé. Pour lui serrer la main et l’embrasser, il avait posé deux grands sacs dans l’entrée. Il les reprit et fit comme Alexandra lui avait demandé. Il fit comme chez lui. Il installa le premier sac sur la table de la pièce à vivre, déposa le second dans la cuisine et en sortie une bouteille de Monbazillac qui semblait déjà bien fraiche.  
 
    – J’ai pensé qu’une bonne bouteille de vin blanc vous ferait plaisir. Dites-moi que je ne suis pas dans l’erreur, s’il vous plaît, lança-t-il avec un sourire généreux à la jeune femme. 
 
    – C’est très gentil de votre part. Mais Richard, il était convenu que je vous invite à un repas et je vois que vous avez tout prévu. 
 
    – Ma chère, j’avais juste très envie de vous faire plaisir. Je suis là pour vous parler de votre livre mais aussi parce que j’apprécie votre compagnie. Il est évident que partager un moment avec une jolie femme n’est pas pour me déplaire. N’ayez crainte, je sais que vous êtes veuve et encore en période de deuil. Je ne suis pas là pour vous faire du charme mais juste pour passer un moment entre amis. Puis-je vous demander un ouvre bouteille et deux verres à pied, s’il vous plait ? 
 
      
 
    Alexandra avait rougi, et dans son petit esprit maltraité par la vie, elle avait conscience que les mots charmants de Richard la touchaient plus que de raison.  
 
    – Bien-sûr, il est dans le premier tiroir sous le micro-onde. Et je vous amène de suite deux verres. 
 
    Richard ouvrit le tiroir, détailla malgré lui le contenu de celui-ci, prit le tire-bouchon d’un geste expert. Pendant ce temps, les deux verres furent installés sur le plan de travail. Il servit une bonne rasade de vin dans chaque verre, d’une couleur virant sur le miel, il avait l’air liquoreux à souhait, comme si Richard avait deviné les goûts d’Alexandra. Richard tendit le premier verre à Alexandra, leva le sien et annonça : 
 
    – Trinquons à notre amitié naissante. 
 
    Alexandra aurait probablement aimé un « Trinquons à la future sortie de votre livre » mais avec un sourire presque naïf elle se contenta des paroles de l’homme. Richard, comme à son habitude, prit les devants. 
 
    – Installons-nous dans le salon, il sera plus agréable pour boire notre verre de l’amitié.  
 
    Il se dirigea vers le petit canapé, posa son verre sur la table basse et prit place sur le canapé. Mal à l’aise, n’ayant qu’un petit canapé et pas d’autre fauteuil ou chaise, la jeune femme s’installa tout près de Richard. 
 
    – Alexandra, nous pourrions peut-être nous tutoyer ? Nous avions beaucoup échangé avant notre première rencontre et j’ai déjà l’impression de vous connaître. 
 
    – D’accord, rougit-elle malgré elle. 
 
    – Cela me fait vraiment plaisir de t’avoir rencontré et, même si ton livre ne voit pas le jour, j’espère qu’une amitié va naître entre nous. 
 
    Sous le choc de cette petite phrase anodine, Alexandra fut saisie d’effroi, la remarque de Richard sur son écrit lui avait, malgré elle, glacé le sang.  
 
    Elle sentait que Richard avait finalement une mauvaise nouvelle à lui annoncer. Sentant son malaise, l’agent littéraire posa la main sur la sienne. 
 
    – J’ai lu ton livre Alexandra, et malgré la qualité de la plume, indéniable pour un premier écrit, il y a du boulot. Je t’ai préparé quelques devis. L’un d’un correcteur, un autre pour la mise en forme, et le dernier pour la couverture. L’histoire est prenante certes, très engagée mais c’est du déjà-vu. Et j’ai préparé pour toi des retours de lecture sur des livres du même style. Si tu veux te lancer dans l’aventure, il faut impérativement que tu passes par les étapes de corrections, de relecture mais aussi que tu sois prête à supporter des retours négatifs. 
 
      
 
    Il sortit de la poche intérieure de sa veste une dizaine de pages issue probablement de blogs de lecture et les tendit à Alexandra, sans lâcher sa main, il lui demanda de lire les différents textes qu’il lui présentait. 
 
    Alexandra prit les pages, retira sa main de celle de Richard et dans un silence de mort commença la lecture. Pour le premier, il s’agissait d’un retour de lecture sur le témoignage d’une mère de famille, et le retour était saisissant de cruauté. Elle pouvait y lire « Mal écrit, …, profite de sa situation difficile pour faire du fric avec un livre témoignage ». Dans le second, c’était tout aussi violent « Pour qui elle se prend, c’est pas parce qu’on a vécu un drame qu’on peut s’inventer écrivain ». Les pages se succédèrent à un rythme lent. Le visage d’Alexandra blêmissait au fur et à mesure de sa lecture. Sa vision se brouillait et les larmes commençaient à monter. Sur les dernières pages, il ne s’agissait plus de retours de lecture mais des devis que Richard avait fait préparer. 600 € de correction, 400 de mise en pages, 300 euros pour la couverture.  
 
      
 
    Ce fut après la lecture de ceux-ci qu’Alexandra fondit en larmes. Richard, en homme galant, vint se coller à elle et la prit dans ses bras. D’instinct, elle posa délicatement son visage contre le torse de Richard. Les sanglots ne voulaient pas cesser et c’est seulement quand l’agent l’embrassa sur le front qu’elle se reprit pour lui annoncer qu’elle abandonnait, que c’était trop compliqué et trop coûteux, elle n’avait pas les moyens de financer l’opération. 
 
    – Alexandra, souffle et respire profondément. Même si tu ne vas pas jusqu’au bout, dis-toi que tu avais besoin d’écrire ton histoire, que c’était un moyen de voir un avenir meilleur, dit-il en lui caressant doucement les cheveux. 
 
    – Oui, tu as probablement raison. 
 
    Elle avala d’une traite le vin blanc, les joues rosies par les larmes. 
 
    – Tu veux manger quelque chose. Les émotions me donnent faim. Qu’est-ce que tu aimes ? lui lançât-elle en se levant et en se dirigeant vers la cuisine. 
 
    – Je t’avais dit que je m’occupais de tout. Dans les sacs, il y a un petit assortiment de tout ce qui se fait de mieux en cuisine asiatique. Si tu as un micro-ondes, tu t’assieds et je m’occupe de tout. 
 
      
 
    Alexandra eut un léger sourire. Cela faisait longtemps que quelqu’un ne s’était pas vraiment occupé d’elle. Après le drame, elle s’était isolée de tous les gens qu’elle aimait et malgré les appels incessants de sa famille et de ses amis, elle avait préféré prendre ses distances.  
 
    La soirée passa rapidement, Alexandra mangea et se régala des différents plats que Richard avait amenés. La bouteille de vin blanc fut vite terminée et la seconde qui était présente dans la cuisine ne dura pas bien longtemps non plus. Alexandra avait les yeux dans le vague, elle avait trop bu et le savait. Ce fut avec classe que Richard lui signala qu’il était l’heure pour lui de rentrer chez lui, il savait Alexandra, un peu ivre, et malgré l’attirance qu’il avait pour la jeune femme, il ne voulait pas essayer de profiter de la situation. 
 
    En se levant du canapé, un petit tissu blanc en dentelle tomba du canapé. Il se pencha pour le ramasser, et éclata de rire. 
 
    – Mademoiselle Alexandra, je crois qu’une petite culotte affriolante a élu domicile dans ton canapé… 
 
      
 
    Rouge de honte malgré l’alcool ingéré, elle se précipita vers Richard pour lui retirer des mains l’objet compromettant. Elle était écarlate et, après lui avoir arraché des mains, tomba à genoux les larmes aux yeux. 
 
    – Richard, je crois que je ne vais pas très bien. Tu sais avant ton arrivée je me suis affairée à tout ranger, mais c’était un bordel sans nom. 
 
    – Ne t’inquiète pas Alexandra, tu as vécu un drame. Je peux comprendre que tout ce qui tourne autour du rangement te passe au-dessus en ce moment.  Et puis, c’était l’occasion de te découvrir sous un nouvel angle… Elle est très sexy, pouffant de rire devant la tête déconfite d’Alexandra. 
 
    Elle recula d’un pas, et l’alcool n’aidant pas, elle perdit l’équilibre. Ce fut d’un geste rapide que Richard la rattrapa par les épaules. 
 
    – Hey toi, je crois que tu as trop bu. Tu devrais aller te coucher. Je vais te conduire à ta chambre.  
 
    N’oubliant pas le capharnaüm régnant dans sa chambre, elle refusa tout net. Et prit la main de Richard pour l’amener vers la sortie. 
 
    – Il est temps, Richard. Tu ne m’as pas vu sous mon meilleur jour. Tu devrais y aller.  
 
    Il s’avança vers la porte, se retourna instinctivement et lui claqua un baiser sur la joue.  
 
    – J’ai passé une merveilleuse soirée chère Mademoiselle. J’espère vous revoir très vite, dit-il en ouvrant la porte et s’engouffrant dans le couloir éclairé.  
 
    Quand elle ferma la porte, elle tomba à genou dans son couloir, elle avait encore en main la petite culotte de dentelle blanche que Richard avait trouvée dans son canapé. Elle avait tellement honte, elle avait tellement bu, elle se sentait comme la pire femme du monde. Et quand elle tourna la tête vers l’entrée, ses yeux s’arrêtèrent sur une photo accrochée au mur de Simon, son défunt mari, qui portait sur les épaules leur princesse, elle éclata en sanglots. Qu’allait devenir sa vie sans eux ? 
 
      
 
    Le réveil fut difficile, elle s’était endormie tout habillée et ne savait même plus comment elle était arrivée dans son lit. Une sonnerie… Ce devait être l’interphone. Elle s’extirpa du lit, répondit au combiné accroché au mur. Il s’agissait d’un livreur, pourtant, elle n’avait rien commandé. Elle lui intima de monter et quand elle ouvrit la porte, son regard s’arrêta sur un magnifique bouquet de fleurs, des roses blanches ses préférées. Il devait y en avoir une cinquantaine. Prenant le bouquet, fermant la porte et se dirigeant vers la cuisine, elle attrapa du bout des doigts la petite carte qui était glissée entre les fleurs blanches. Un simple mot : 
 
      
 
    Merci pour cette soirée. Merci pour ton accueil.  
 
    Avec toute mon amitié  
 
    Richard Vaugan 
 
      
 
    Elle déballa le bouquet, l’installa dans un joli vase quand l’interphone sonna à nouveau. 
 
    – Oui ? 
 
    – Petit déj’ Alexandra. 
 
    Elle reconnut de suite la voix de Richard. Ce fut avec un sourire éclatant qu’elle accueillit le bel homme. Il lui avait amené des croissants, des pains au chocolat, du jus d’orange frais, du café dans une thermos. Décidemment, elle était surprise et heureuse… 
 
    Les semaines passèrent, et leur relation amicale avait quelque peu fait oublier à Alexandra son projet d’écriture. Elle se sentait bien avec cet homme et ils avaient mis les choses au clair dès le début, entre eux, ce n’était que de l’amitié. Grâce à son soutien sans faille, Alexandra avait pu reprendre le travail. Richard était disponible, avenant, à l’écoute et savait à merveille soutenir la jeune femme lorsqu’elle avait un coup de blues. 
 
    Un soir du mois de juin, Alexandra reçut un coup de fil de Richard. Sa voix était empreinte d’un malaise difficile à expliquer. Il était 22 heures. 
 
    – Alexandra, j’ai un souci, je viens de planter mon ordinateur. Plus rien ne fonctionne et j’ai absolument besoin de finaliser un rapport pour le boulot. Est-ce que tu aurais la gentillesse de me prêter ton ordi ? 
 
    – Quelle question, viens vite, et si tu veux tu peux même travailler à la maison. Tu ne feras pas des aller-retours pour rien. Le canapé est petit mais tu pourras y dormir. 
 
    – Super, merci beaucoup. J’arrive de suite. J’amène de quoi te remercier. J’ai une bonne bouteille de Tariquet premières grives au frais, je suis sûr qu’il va te plaire. 
 
    Richard ne tarda pas à arriver chez Alexandra. Après avoir sonné à l’interphone, il prit l’ascenseur les bras chargés, deux bouteilles de vin blanc, une bouteille de whisky hors de prix. Il était décidé à passer une bonne soirée et prenait un réel plaisir à revoir cette femme.  
 
    – Alexandra, tu me sauves la vie, dit-il en la serrant dans ses bras. J’ai pris de quoi nous faire un petit apéritif. Je sais qu’il est tard mais voilà je ne pouvais pas venir les mains vides.  
 
    Il glissa dans sa main la bouteille de whisky et sortit de son cabas un énorme bouquet de fleurs. 
 
    – Tu es vraiment un amour. L’ordinateur est allumé, tu peux faire ce que tu as à faire. 
 
    – Sors moi deux verres à whisky, c’est un 20 ans d’âge. 
 
    – Oh mais Richard, tu sais que je ne bois pas ce genre d’alcool. 
 
    – Ne fais pas la timide, tu vas y goûter et tu ne sauras plus t’en passer, sourit-il, l’air convainquant. 
 
      
 
    Alexandra baissa les armes et alla chercher deux verres. A quoi pouvaient bien ressembler des verres à whisky ? Elle n’en avait pas. Ses yeux allaient et venaient devant son vaisselier rempli de verres en tout genre. Son choix se porta sur deux grands verres qui ressemblaient plus à des verres à eau qu’à de vrais contenants pour cet alcool précieux. 
 
    –Installe-toi dans le canapé, je te sers. 
 
    – D’accord, je me demanderai toujours pourquoi tu es si gentil avec moi, rougit-elle en allant s’installer confortablement sur le sofa. 
 
    Richard servit des doses plus que généreuses. De ses grandes mains, il prit les deux verres et les déposa sur la table de salon. L’heure suivante fut emplie d’éclats de rire ; ils refaisaient le monde à leur façon et, après deux verres du vieil alcool, Alexandra sentit la tête lui tourner, elle ne se sentait pas très bien.  
 
    – Alexandra, tout va bien ? Tu es toute pâle. 
 
    – Je ne me sens pas très bien, je crois que je vais aller m’allonger un peu. Tu peux utiliser l’ordinateur à ta convenance. Le mot de passe de connexion est « tendresse ». Je sais c’est ridicule mais j’ai une mémoire de poisson rouge. 
 
    La jeune femme se leva et bascula. Richard dut la rattraper in extremis avant qu’elle ne chute. Il l’attrapa dans ses bras puissants et l’amena dans son lit. Dès le contact des draps Alexandra rejoint les bras de Morphée. Sourire aux lèvres, l’homme posa délicatement la couverture jusqu’aux épaules et regagna discrètement la pièce à vivre. L’ordinateur trônait sur un petit bureau dans un coin de la pièce principale. Il s’installa, activa avec le mot de passe la session, inséra une clé USB dans un des ports libres et commença à fouiner un peu.  
 
      
 
    D’un simple « rechercher » sur le disque dur, il trouva l’ensemble des fichiers Word que l’auteure avait rédigé et les copia sur l’espace disponible de sa clé, les supprimant dans la foulée de l’ordinateur. Il ouvrit un navigateur Web, tapa le mot Gmail dans la barre de recherche. Au clic, il remarqua que les identifiants étaient enregistrés. 
 
    – Vraiment toutes des connes ces femmes, souffla-t-il entre ses dents pour lui-même. 
 
    Le téléphone qu’il avait posé à côté de l’ordinateur vibra. 
 
    – Bonsoir chérie… 
 
    – Oui, je finis bientôt le boulot, ne t’inquiète pas, il y a des urgences à l’hôpital, encore deux heures et je rentre. Tu sais avec tous les virus qui traînent en ce moment, on a toujours plein de boulot. Je ne ferai pas de bruit en rentrant pour ne pas te réveiller. Je t’aime. 
 
    Il raccrocha le téléphone d’un geste d’humeur et parcourut l’ensemble des mails envoyés d’Alexandra. Il savait quelles étaient les maisons d’édition qu’elle avait contactées et supprima les échanges que l’auteure avait eus avec les éditeurs.   
 
      
 
    Il se leva, se dirigea dans la chambre d’Alexandra. Elle dormait à poings fermés. Sa respiration était régulière. Décidemment, il n’avait pas été de main morte sur les somnifères. Il releva la couverture, enleva le pantalon de la jeune femme, son chemisier, dégrafa son soutien-gorge, lui enleva sa culotte. Quelle idée de mettre des sous-vêtements de vieille pour un si joli petit lot pensa-t-il. Il ne put s’empêcher de lui caresser les seins, et de glisser son doigt sur son sexe mal épilé.  
 
    « Merci pour tout ma belle ». 
 
    Il se retourna, fouina dans les tiroirs de la commode et sortit l’ensemble des sous-vêtements qu’il étala sur le sol. Il choisit un petit string presque transparent, en dentelle, une petite pièce de tissu tellement sexy qu’une vague érection lui étreignit le sexe, déformant son pantalon. Il lui enfila et remit en place la couverture. Il jeta sur le lit 3 préservatifs et quitta la pièce. 
 
    Eteignant l’ordinateur, il sortit de sa sacoche une lettre manuscrite qu’il posa en évidence sur le canapé et quitta l’appartement le sourire aux lèvres. 
 
    Quelques heures plus tard, Alexandra ouvrit les yeux. Elle avait une terrible migraine et en se redressant, elle aperçut l’ensemble de ses sous-vêtements étalés sur le sol. Elle se leva et tituba. En passant devant le miroir, elle remarqua sa tenue, les seins à l’air, et un string qu’elle n’avait jamais osé porter et qui lui donnait un look de prostituée en mal de client. Elle ne se rappelait que très vaguement de la soirée d’hier, Richard était là… mais que s’était-il passé ? 
 
    Elle se dirigea vers le séjour et découvrit une lettre. 
 
      
 
    Ma chère Alexandra, 
 
    Hier soir, tu m’as aidé effectivement, tu m’as prêté ton ordinateur. Tu devais avoir trop bu, je t’ai accompagnée pour te mettre au lit. Mais quand j’ai terminé mon petit travail, j’ai fermé l’ordinateur. Me levant, tu avançais vers moi à moitié nue, je ne te reconnaissais pas. Tu semblais différente, et tu m’as dit des choses… terribles…  
 
    Tu m’as dit que tu n’étais qu’une salope qui avait envie de baiser, tu as eu des mots très crus. Tu m’as aussi dit que l’amitié qui nous liait n’était que par intérêt, que tu n’espérais que la publication de ton livre. 
 
    Je te croyais différente Alexandra. Tu vois ce soir, j’ai une boule dans la gorge, je croyais en notre amitié et tu as tout piétiné. Je me sens faible, tu as voulu me manipuler.  
 
    Je préfère que nous en restions là. Tu vois, tu es veuve et je ne t’imaginais pas jeter ton dévolu sur le premier homme gentil avec toi. 
 
    Merci pour les moments passés, et rassure-toi, tu es une jolie femme. J’aurais pu imaginer une histoire ensemble oui, mais plus maintenant. 
 
    Ne cherche plus à me contacter, je suis déçu. 
 
    Richard 
 
      
 
    Alexandra n’en croyait pas ses yeux, elle ne put imaginer avoir eu un tel comportement et ce fut remplie de honte qu’elle s’effondra à même le parquet. Elle n’était rien, elle n’existait plus, la vie ne valait rien. 
 
      
 
    *** 
 
    2021, salon de Longperrier 
 
    3e édition 
 
    Cette année le parrain de l’édition est : 
 
    Richard Vaugan 
 
    Qui viendra nous présenter son livre choc « Des bleus à l’âme » aux éditions Albin Michel. 
 
    Déjà 15 000 lecteurs 
 
    Basé sur un fait réel, l’auteur nous transporte entre sa colère et le pardon. 
 
    Un pamphlet contre la société individualiste et les cités 
 
    Venez nombreux !!!! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

 FAUT PAS QU’ON S’ATTACHE 
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    Chapitre 1 
 
      
 
    Je pense n’avoir jamais été aussi déçu de ma vie. J’avais tout prévu : dîner aux chandelles, pétales de roses sur le lit et la sacro-sainte bague étincelante d’amour. 
 
    Géraldine vient d’annuler à la dernière minute. Je ne lui en veux pas, elle ne pouvait pas connaître mes intentions. Pour elle, cette soirée devait ressembler à une petite sauterie banale. Netflix, pasta box et câlins sous la couette. Je comprends qu’avec une saloperie de gastro, elle ait préféré rester chez elle. Un foutu coup du sort mais ce n’est que partie remise. J’éprouve quand même beaucoup de tristesse et c’est avec un pincement au cœur que je mange, seul, les ravioles fraîches à la truffe que j’avais préparées avec soin. La Play List en bruit de fond diffuse une musique douce, discrète et apaisante et, tout en trempant mes lèvres dans un verre de Sauternes, je scrolle sur mon téléphone en regardant ses dernières photos de vacances. Bon sang qu’elle est belle ! Ses cheveux roux ont pas mal poussé depuis la Martinique et elle a légèrement grossi mais ça lui va fichtrement bien ! J’en ai la larme à l’œil.  
 
    Alors que je m’attarde, tout ému, les yeux mouillés, sur une image d’elle couchée sur la plage, une voix étrange, criarde, agresse mes tympans. Je pense à un bug de la part de mon appli musicale tant le son est merdique. Je vérifie mon ampli mais rien ne me paraît anormal. La voix de crécelle se met à me souffler des paroles de circonstances. 
 
      
 
    Regarde-moi
Pas la peine de pleurer
La fête est terminée
C'est vrai
C'est la fin de l'été
Eh, regarde-moi
Même si c'est beau de pleurer
C'est juste un blues passager, tu sais
C'est la fin de l'été 
 
      
 
      
 
    Je n’avais jamais rien entendu d’aussi stupide depuis David et Jonathan dans les années 80. Et pourtant, ces paroles à la con m’enfoncent encore d’un cran dans ma mélancolie. Qu’est-ce que ce truc fait sur ma Play List ? Irrité, je repose mon verre de vin et je zappe la triste chanson. J’envoie un message à Géraldine au son de Pink Floyd pour lui demander si elle se sent un peu mieux. J’attends sa réponse en enfournant une raviole crémée. J’ai même le temps de terminer mon assiette, de la ranger dans le lave-vaisselle et de finir mon verre de blanc. Ma belle ne me contacte pas. Je m’inquiète de son état. Sans doute est-elle trop mal, au fond de son lit, que pour me donner signe de vie.  
 
    Je sors un petit chalumeau, caramélise une crème brûlée et m’installe dans mon canapé, une cuillère à la main. Au moment de la porter à ma bouche, après avoir craqué la couche translucide de mon dessert, mon téléphone émet un son bref qui me remplit d’espoir. Géraldine va mieux et elle me répond enfin ! 
 
    Je déchante vite. C’est un message de mon pote Bruno.  
 
    Il vient de croiser Géraldine dans le centre-ville et il regrette de ne pas m’avoir vu avec elle car cela fait trop longtemps qu’on n’a plus fait la fête ensemble. 
 
    Je relis le texto plusieurs fois, complètement sonné. 
 
    Il a dû se tromper, il devait s’agir d’une autre. 
 
    Ou alors, Géraldine s’est rendue en ville pour trouver une pharmacie de garde. 
 
    Elle est passée par le centre pour me rejoindre et me faire une surprise. 
 
    Je réponds à Bruno pour lui demander bêtement s’il est certain que c’était bien elle. 
 
    Et bien sûr que ça l’était… Ils se sont parlé.  
 
    Je suis effondré. Mais j’ai encore de l’espoir. Je demande à Bruno comment elle se sentait, si elle n’avait pas l’air trop mal.  
 
    Nouvelle douche froide. Il m’assure qu’elle était en méga forme mais qu’elle ne s’est pas attardée car elle était pressée. Une histoire de concert en plein air. 
 
    Dans la pièce, la voix étrange se remet à chanter, puissante, insistante, déconcertante. 
 
      
 
    À nos amours
À nos amours
À nos amours, mes amours
À nos amours
À nos amours
À nos amours mes amours et que cela dure toujours 
 
      
 
    Chanson de merde, comme la précédente ! Et je vais lui en fiche, moi, des « À nos amours et que cela dure toujours » !  
 
    Empli de rage autant que de tristesse, j’envoie un nouveau message à Géraldine : « Qu’est-ce que tu fous en ville ? Je croyais que tu étais malade… ». Cela fait plus de deux ans qu’on se connaît, elle va bien me répondre un truc qui tient la route. Je ne peux pas imaginer qu’elle me mente. Pas elle, pas ma Géraldine ! Mais, au fond de moi, je sens que je m’accroche à des espoirs illusoires. Elle a inventé une excuse bidon pour ne pas venir. Il n’y a jamais eu de gastro. Et il n’y aura jamais de bague au doigt. Morose, je triture l’anneau serti d’un diamant en contrôlant mon GSM. Mais elle ne donne toujours pas signe de vie. 
 
    Une idée me vient ! La ville n’est pas bien grande. Si je m’y rends, avec un peu de chance, je la retrouverai. Je n’ai qu’à parcourir les rues les plus fréquentées ainsi que la place principale. Elle cherchait un concert, c’est sûrement là qu’il doit se jouer. 
 
    Ni une ni deux, je ramasse mes clés de voiture sur le buffet et je m’engouffre dans l’habitacle. Il fait une chaleur étouffante en ce mois de juillet. Le thermomètre indique trente et un degrés sur mon tableau de bord. Et ma vieille caisse n’a pas la clim’… Ruisselant de sueur, j’allume l’autoradio. 
 
    Oh non ! Pas cette putain de voix nasillarde ! 
 
      
 
    Mais c'est pas pour autant qu'il faut
Qu'on s'attache et qu'on s'empoisonne
Avec une flèche qui nous illusionne
Faut pas qu'on s'attache et qu'on s'emprisonne
Mais rien n'empêche que l'on s'abandonne, non ! 
 
      
 
    J’attrape la ceinture de sécurité et tire d’un coup sec. Un peu trop violemment car elle se bloque. Impossible de la dérouler. J’insiste tout en insultant les passants, les arbres et les oiseaux.  
 
    Et surtout… surtout… Tout en pestant sur cette foutue chanson qui me nargue ! 
 
    Il faut qu'on s'attache… 
 
    Mais bordel ! Je ne demande pas mieux que de m’attacher !  
 
    Mes doigts moites ripent sur le tissu épais et, à force de tirer comme un sauvage sur la sangle, je finis par me couper la paume. Fou de rage, j’éteins le moteur, je ferme cette connerie de radio et j’ouvre ma portière pour prendre une goulée d’air frais. Un homme arrive à ma hauteur et observe les gouttes de sang qui s’écrasent sur le trottoir. 
 
    — Je peux vous aider, M’sieur ? 
 
    — Ça ira, je vous remercie. Je me suis blessé en essayant de débloquer ma ceinture.  
 
    — Ah mais faut vous attacher, M’sieur, c’est important qu’on s’attache ! 
 
    On croirait qu’il est de mèche avec le chanteur ! J’ai même perçu un brin de vocalise à la fin de sa phrase. Comme s’il avait la chanson en tête. 
 
    Amer, je lui demande : 
 
    — Vous connaissez le gars qui chante ce truc, justement ? On s’attache, faut s’attacher ou quelque chose comme ça ? 
 
    — Christophe Maé ? Ben oui, je le connais ! Il donne un concert gratuit, ce soir, en plein centre-ville ! 
 
    Le fameux concert où se rendait Géraldine quand Bruno l’a croisée. Elle m’a menti pour aller écouter ce blaireau. Je passe de la frustration à la colère en moins d’une seconde. Elle aurait pu être à mes côtés, enfiler une bague splendide, déguster un menu quatre étoiles et vivre des instants ultra romantiques dans un lit couvert de pétales de roses avec Aerosmith ou Radio Head en fond sonore. Mais elle a préféré me lourder pour Christophe Maé.  
 
    Je suis plus que désespéré. 
 
    Je prends congé du badaud et je retourne dans la fournaise de ma voiture. J’ouvre les vitres à fond et je tire plus doucement sur la sangle. Elle reste définitivement hors service. Je rassemble mes esprits et réfléchis à une solution d’urgence. Je n’en vois pas à part me passer de ceinture. Si je dois me rendre en ville à pied, j’en ai pour plus d’une heure. Et il faut que je rejoigne Géraldine au plus vite. C’est vital. 
 
    Je démarre en me cramponnant à mon volant. La circulation est dense pour un vendredi soir. À tous les coups, c’est à cause de ce foutu concert. Je prends mon mal en patience à l’arrêt, à plus de deux cents mètres d’un feu rouge. Un groupe de piétons arrive à ma hauteur en chantonnant, accompagné d’un baffle portable : 
 
      
 
    J'avoue 
C'est pas le bonheur
Moi, je vivais d'amour
Aujourd'hui, je n'ai plus l'âme sœur
J'écoute ma douleur
Et le silence est lourd
Les secondes sont des heures 
 
      
 
    C’est à présent une certitude : je suis persécuté par Christophe Maé. Ce type m’en veut. Il a gâché ma soirée de fiançailles et, en plus, il me nargue.  
 
    Je remonte mes fenêtres à la hâte malgré la chaleur pour ne plus entendre cette diatribe sonore mais, à mon grand désarroi, l’aigu des refrains parvient, vicieux, à percer vitres, tôle et mes oreilles dans la foulée. Je suis pris au piège comme un rat. Impossible d’échapper à la torture. Il ne me reste plus qu’à agoniser dans ma bagnole. Les secondes s’étirent et m’oppressent. J’ai l'immense chance de pouvoir avancer de vingt généreux mètres et que le groupe de jeunes progresse à ma vitesse.  
 
      
 
    Viens chez moi te mettre à l'abri
On ira sous les draps écouter la pluie
Viens chez moi te mettre à l'abri
Voir mon paradis
Voir mon paradis 
 
    Et on fera
Dam dam dam
Dam dam dam
Dam dam dam 
 
      
 
    Ces paroles me rendent fou et je tape sur mon volant à chacun de ces connards de Dam ! J’aurais bien voulu qu’elle vienne chez moi se mettre sous les draps. Mais un concert à la noix a déjoué mes plans ! Tu parles d’un paradis ! Je vis un enfer à cause de ce Christophe Maé ! 
 
    Je baisse à nouveau ma vitre et crie aux ados : 
 
    — Please, baissez votre musique ! Je vais devenir dingue ! 
 
    Ils coupent le son et je reprends vie mais mon répit est de courte durée. Ils sélectionnent un morceau et j'entends hurler d’une voix de mouton castré : 
 
      
 
    Dingue, dingue, dingue, dingue
Ça me rend fou, dis-moi où je vais avec toi
Dingue, dingue, dingue
Car je suis raide dingue, dingue de toi
Dingue, dingue, dingue, dingue
Ça me rend fou d'avoir tout gâché avec toi
Dingue, dingue, dingue
Car je suis raide dingue de toi 
 
      
 
    Je pense que c’est là que j’ai touché le fond et que j’y ai laissé ma santé mentale. 
 
    Me sentant plus menacé qu’une femme séquestrée, plus torturé qu’un prisonnier de Guantanamo, plus oppressé qu’un condamné à mort sur la chaise électrique, ma vue se brouille et mon cœur s’emballe. Je martèle mon volant de mes poings serrés, tremblant de toutes parts, transpirant à grosses gouttes. 
 
    Un « Papiers s’il vous plaît » prononcé d’une voix monocorde me sort de mon état coléreux. Un gros moustachu serré dans un costume bleu et le visage écarlate m’observe d’un air sévère. Les mâchoires serrées, je lui tends mon permis de conduire et les documents du véhicule.  
 
    — Vous roulez sans votre ceinture. Elle est obligatoire. 
 
    Sans rire… 
 
    — Elle est coincée et… 
 
    Il ne me laisse pas terminer et me sort tout un laïus sur la sécurité, les accidents, les morts au volant. Lorsque je peux enfin redémarrer, il m’ordonne de me garer sur le bas-côté. Ça pue. Je vois les euros s’envoler de mon compte en banque. 
 
    Bien vu. J’en ai pour cent balles. Cette soirée ratée commence à me coûter cher. Géraldine me ruine, Christophe Maé me met sur la paille.  
 
    Et, comble de tout, le flic m’interdit de reprendre la route et m’oblige à me garer et à continuer à pied. D’un côté, vu l’allure à laquelle je roulais, ça ne changera pas grand-chose point de vue timing. 
 
    Au moment de me quitter, le moustachu me crie : « Et n’oubliez pas ! On s’attache ! ». Ces quelques mots font bondir mon cœur dans ma poitrine. Un coup de chaud me fait louper une dalle piège et je trébuche comme un con. Mon front rebondit sur le béton rugueux et j’ai l’impression que mon crâne explose. Étendu sur le sol brûlant, je pleure de rage. J’ai peur de me relever et de constater les dégâts. Je sens une main salvatrice m’attraper le bras. Je suppose que son propriétaire doit me demander comment je me sens mais je n’entends pas bien car sa voix est couverte par celle, horripilante, d’un chanteur que je rêve à présent d’étriper. 
 
      
 
    Je suis tombé sous le charme
À cause de tes mains, tes mots doux
Tourne autour de mon âme comme des refrains vaudou
Je suis tombé sous le charme
À cause de ton sein sur ma joue
Tourne autour de mon âme et je tombe dans le bayou 
 
      
 
    Oui, je suis tombé. Mais sur le trottoir. Oui, je suis tombé. Mais bien bas. Oui je suis tombé. Mais de haut. Oui, je suis tombé. À cause d’un chanteur du dimanche. 
 
    À présent, j’en suis sûr, ce soir, je vais tuer Christophe Maé. 
 
      
 
    Chapitre 2 
 
      
 
    Ce Raphaël commence sérieusement à m’agacer. Il m’a déjà demandé cinq fois de dîner chez lui et j’ai refusé systématiquement. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il est tenace car il insiste. En tout cas, pas question pour moi de louper un concert de Christophe Maé. Et impossible d’y aller accompagnée par un gars comme Raph. Trop collant, trop lourdingue. Le genre de mec huileux qui dégouline de gestes déplacés. J’ai joué la carte de la gastro. Pas très classe mais efficace. J’ai croisé Bruno en chemin. J’espère qu’il ne lui dira rien. D’un autre côté, ça me forcera peut-être à être honnête et à lui dire de me lâcher les basques. 
 
    La place est noire de monde alors que le concert ne commence que dans une heure. J’ai décidé d’arriver le plus tôt possible pour me tenir juste devant la scène. J’ai toujours rêvé de voir Christophe Maé « en vrai ». Alors autant y mettre les formes.  
 
    Je reçois un message de Raph. Ça n’a pas raté, cet imbécile de Bruno a vendu la mèche. Faut dire que, vu le nombre de photos que Raph poste de moi sur les réseaux sociaux, il doit être persuadé que nous sommes en couple. J’étais furax quand il avait partagé un de mes souvenirs de vacances où je pose en maillot de bain en ajoutant dessous des commentaires pleins de petits cœurs. J’ignore le texto. Je n’ai aucune envie de m’emmerder avec ça maintenant. C’est mon grand soir ! Ma première rencontre avec Christophe. Et rien ne viendra gâcher ce moment. 
 
    Autour de moi, un groupe d’adolescentes, assises par terre, chante en boucle tout le répertoire de mon artiste préféré. Je me joins aux gamines, du haut de mes trente ans et je beugle à tue-tête, émoussée par la liesse de l'instant présent. L’air est étouffant comme si le ciel retenait un orage mais cela m’est bien égal. Je profite à fond ! Et le temps passe à une vitesse folle. Comme dans un rêve, mon idole apparaît, beau comme un dieu dans son jeans déchiré et sa chemise blanche à col Mao. Coiffé d’un panama, guitare en bandoulière, il met directement le feu à la scène et à mon bas ventre en se trémoussant sur une chanson au rythme endiablé, accompagné de musiciens en costume jazzy version New Orléans. Je suis aux anges, dans un monde parallèle, presque irréel.  
 
    Serrée dans la foule, la chaleur est à son comble. La sueur ruisselle dans mon dos et je manque de salive. Tout cela ne m’empêche pas de continuer à danser et à donner de la voix pour accompagner mon roi de la pop. Je l’encourage, l’applaudit, le vénère. Je crois m’évanouir lorsqu’il entame mon morceau préféré ! Ah la la ! On dirait qu’il la chante uniquement pour moi ! 
 
      
 
    Du fond de ma rue
Une silhouette comme un bruit aigu
Se rapproche à hauteur de mes yeux nus
La silhouette, c'est une fille
Jour de fête nationale
Ronflante comme une escadrille
Qui domine mon moral
Je la regarde me sourire
Je baisse la garde et les yeux pour me dire 
 
    Belle demoiselle
Qui se presse dans l'allée
Sa démarche lui donne des ailes
Mais j'ose pas m'emballer
Si jamais je m'approche d'elle,
Aucun doute, elle s'envole
Comme une hirondelle 
 
      
 
    Alors que le concert bat son plein, une subite et vague angoisse se répand, lèche le public, s’empare des âmes et envahit la scène. Christophe Maé marque une pause dans son phrasé. Légère, à peine perceptible. Mais je le connais trop bien pour sentir que quelque chose d’anormal se passe. Je me retourne et constate que je ne suis pas la seule à m’inquiéter. Un truc louche se trame au fond de la place. Des fans cessent de se mouvoir et de chanter, froncent les sourcils, tandis que d’autres, moins conscients du brusque changement d’ambiance, continuent sans se soucier de quoi que ce soit. 
 
    Aux premières loges, je vois les agents de sécurité s’agiter, le doigt appuyé sur une oreillette. Je ne sais pas ce qu’il se trame mais je commence à m’inquiéter. Je me fais une série de films qui vont de l’attentat à l’incendie en passant par la tempête. Et, dans les trois cas, vu ma position, prise en sandwich entre des barrières Nadar et la foule, je ne ferais pas partie des rescapés.  
 
      
 
    Je n’ai pas le temps d’imaginer un quatrième scénario catastrophe que je suis projetée en avant, une barre de métal chaud enfoncée dans le bas du ventre. Déséquilibrée, je manque de tomber par-dessus la barricade. J’étouffe un cri de douleur et de surprise. Les stewards sont à présent répartis entre fosse, public et scène. Les musiciens continuent de jouer mais un peu mollement, tandis que mon chanteur fétiche faiblit de la voix. 
 
    J’ai peur. 
 
      
 
      
 
    Chapitre 3 
 
      
 
    Il m’a fallu près d’une heure pour rejoindre le concert en marchant. Un vrai chemin de croix, la gueule défoncée, les genoux déglingués et les mains râpées, aux sons grinçants de la musique omniprésente de ce connard de Christophe Maé dans tous les recoins de la ville. Impossible d’y échapper, elle était partout. Dans les voitures, les haut-parleurs, les amplis portables, la bouche des passants… Elle s’immisçait dans tous mes pores, hérissait mes poils, violait mes tympans, assassinait mon cerveau.  
 
      
 
    J’ai vaincu la douleur physique et morale pour rejoindre Géraldine et me venger de mon persécuteur. Je suis un guerrier, un battant. Je vais sauver mon couple et la planète ! Je vais éliminer un nuisible sonore. Mais pour ça, je dois gagner la scène, éloignée de moi par une marée humaine transpirante et beuglante. Les pauvres bougres ! Tous envoûtés par ce gourou de la pop. Par ce dictateur de la musique dont les paroles, répétitives et abrutissantes, leur lavent le cerveau. J’aperçois mon ennemi, sur une scène magnifique qui lui fait trop honneur. Il sautille dans tous les sens comme du pop-corn dans une casserole à pression.  
 
    Ridicule ! Et dire que Géraldine m’a lourdé à cause de lui… 
 
    Le voir augmente ma rage. Je serre mes poings douloureux et, sans réfléchir, je me rue dans la foule dense et oppressante. Les gens pestent au rythme de ma progression. Certains m’insultent quand je les pousse des coudes, d’autres tentent de reculer face à mon visage ensanglanté et mon air déterminé. Je sens une baisse de régime chez mon ennemi. Il se calme, descend d'un ton, prêt à affronter son destin.  
 
    J’approche de la fosse, dernier obstacle à passer avant de pouvoir assouvir ma soif de vengeance et libérer le monde. Je ne vois plus ce qui m’entoure. Je suis focalisé sur ma proie.  
 
    Je vais lui faire bouffer son chapeau de clown et sa chemise de pingouin. 
 
    Alors que je rejoins la barrière, un visage familier me détourne de mon objectif. Elle est là, à quelques pas de moi : Géraldine. Raide, le front en sueur. J’hésite à aller vers elle, à lui déclarer mon ardeur infinie puis je croise son regard amoureux. Un regard intense que je ne lui connaissais pas. Et qui lui est adressé, à lui. 
 
    Ça me blesse. 
 
    Pire, ça m’achève. 
 
    Je ne vais pas le buter. 
 
    Je vais l’exploser. Le torturer. Le supplicier. 
 
    Et j’espère que Géraldine appréciera le spectacle. 
 
      
 
    Chapitre 4 
 
      
 
    Bon sang ! J’aurais juré que c’était lui ! J'observais la scène, obnubilée par Christophe dont le regard inquiet me faisait redouter le pire, quand j’ai vu un homme à la mine grave, aux yeux fous et rempli de sang croûteux, enjamber la balustrade. Ça me paraît complètement surréaliste mais ce type est le sosie de Raphaël.  
 
    Le doute s’empare de moi. Ma gorge se noue et je ne rate pas une seconde du spectacle apocalyptique qui se joue devant moi. Tout va très vite. Le gars, une fois dans la fosse, m’adresse un sourire narquois. Ses traits sont tirés, ses muscles du visage raides à souhait mais je crois que c’est bien lui. Raphaël, le mec le plus collant que la terre n’ait jamais porté. Mon pouls s’emballe, ma poitrine se rétrécit et je commence à avoir du mal à respirer. J’avais déjà de gros doutes sur sa santé mentale mais là, ça me paraît clair : ce mec est fou. 
 
      
 
    Autour de moi, les gens crient, s’affolent comme un troupeau pourchassé par les loups. Les groupes se dispersent, les coudes bousculent les dos, les pieds piétinent les maladroits.  
 
    Christophe balbutie quelques paroles qui s’évanouissent dans le sifflement du micro. 
 
    Les gardes se précipitent sur Raph. L’un d’entre eux l’atteint et se prend un uppercut qui le met KO. Je n’avais jamais imaginé qu’il était dingue et violent à ce point.  
 
    Il me paraissait timbré mais pas dangereux… 
 
    Il contourne la scène, passe derrière un rideau noir et réapparaît face au public qui, lui, est de plus en plus dispersé. Les musiciens posent guitares et baguettes et déguerpissent à toutes jambes. 
 
    Raphaël se rue sur Christophe qui, surpris, lâche son micro qui percute le sol dans un bruit sourd suivi de crépitements. 
 
    L’affrontement est imminent. 
 
      
 
    Chapitre 5 
 
      
 
    Ce n’est pas un pauvre steward qui allait m’empêcher de sauver des milliards d’oreilles ! Ni de sauver mon honneur ! 
 
    Il est face à moi, ce dangereux pollueur musical, ce voleur de fiancée, ce fourbe qui endort les foules par des paroles mièvres et qui les abrutit pour mieux les dominer.  
 
      
 
    Je regarde vers le public et je me réjouis de constater que des centaines de victimes ont déjà pris la fuite. Je les ai libérées ! Il ne me reste plus qu’à sauver tous les autres. 
 
    Christophe a laissé tomber son micro. Ça aussi c’est déjà une belle victoire. Mais je veux gagner la guerre. 
 
    Je fonds sur lui, plus déterminé que jamais. 
 
    Surpris, il n’essaie même pas de se défendre. Je lui envoie mon poing dans la gueule et cette mauviette s'écroule à terre.  
 
    Trop facile. Il ne va pas s’en sortir comme ça. Je me saisis de la guitare qu’un de ses sbires a laissée sur la scène avant de s’enfuir comme un couillon et je fracasse le crâne du chanteur qui se met à bêler comme il sait si bien le faire. 
 
      
 
    Il se tortille comme une anguille — ça aussi c’est son truc — puis son corps reste inerte, paralysé sous les coups de plus en plus violents que je lui assène avec les pieds. 
 
    Je me penche vers lui, constate qu’il respire toujours. C’est qu’en plus, il est coriace. Alors, sous le regard à la fois effrayé et dégoûté de Géraldine, je prends un malin plaisir à lui enfoncer en plein dans la gorge la clé de ma putain de voiture dont la ceinture est bloquée par sa faute. Je trifouille, remue le fond de sa trachée et surtout, j’y plonge mes doigts avec délectation. Satisfait, j’en extirpe, dégoulinantes de sang épais, ses cordes vocales. Je me lève, les brandit fièrement et, les tendant vers ma belle, je lui crie, le micro dans l’autre main : 
 
      
 
    « Veux-tu m’épouser ? »  
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    Aujourd’hui n’est presque plus mais demain n’existe pas encore. Un peu comme elle.  
 
    Charlie flotte entre deux mondes. Un passé qui persiste et un avenir qu’elle n’arrive pas à voir. 
 
    Alors que le soleil se couche sur une nouvelle journée, elle regarde la lune, nimbée de brume, disparaître derrière les arbres et se demande si elle a vraiment envie de voir arriver un autre jour. 
 
    Elle ferme les volets, se glisse sous la couette, et attrape la main de Morphée. 
 
      
 
    1 
 
      
 
    Six heures trente. L’alarme de son téléphone lui rappelle qu’il est temps  
 
    Debout grosse vache. C’est le texte qu’elle a joint à la sonnerie pour être certaine de sortir de son lit. Ça ne fonctionne pas à tous les coups, mais ce matin, elle ne peut pas se permettre d’être en retard. Elle a rendez-vous avec le Docteur Venin. 
 
    L’extraction du lit est difficile. D’abord elle se redresse et s’assoit. Elle se frotte le visage en pensant à la journée qui l’attend. Alors qu’elle repousse les draps pour se lever, elle la sent arriver. D’abord ténue, nichée au cœur de son estomac, elle grossit lentement et remonte le long de son œsophage pour se blottir dans sa gorge. L’Angoisse. Etouffante compagne de la vie de Charlie. 
 
    D’aussi loin qu’elle se souvienne, ce sentiment l’a toujours accompagnée. Angoissée par la nouveauté, angoissée par la peur, angoissée par l’inconnu, angoissée sans raison. D’ailleurs, faut-il vraiment une raison pour angoisser ? Pas pour Charlie en tous cas. Elle est née ainsi, incapable de pactiser avec cette colocataire à temps plein. Elle a juste appris à faire avec, comme elle dit. 
 
    Assise sur le bord de son lit, la tête basse et les épaules rentrées, elle se force à se redresser. Se concentrer sur sa respiration. Inspirer. Bloquer. Expirer un grand coup. Expulser par le souffle ce petit démon matinal. Elle recommence l’exercice cinq fois, et c’est plus libérée qu’elle se lève et se dirige vers la salle de bains. 
 
    Le néon s’allume dans un tressautement. Il est urgent qu’elle contacte son propriétaire. Son appartement vieillit aussi mal qu’elle.  
 
    Penchée au-dessus du lavabo immaculé, elle observe son visage, le nez presque collé à son miroir. Elle regarde le bleu délavé de ses iris. Ses yeux complètement rougis et bouffis par une nuit difficile. Elle suit des doigts les pattes d’oies qui se sont installées avec les années, ramène ses longs cheveux bruns en arrière pour observer son front. Elle étire la peau de son visage, puis relâche. Son constat est amer. Le temps a commencé son travail de sape. Personne ne lui donnera plus jamais la trentaine, la voilà définitivement passée de l’autre côté. Elle grimace, pourtant elle ne devrait pas. Bien des hommes se retournent sur son passage, mais ça, Charlie ne le voit pas. Elle ne se voit pas. 
 
    Une douche et un café plus tard, elle se met en route pour l’hôpital. 
 
      
 
    Charlie venait de souffler sa huitième bougie quand sa mère est partie. Enfin, partie, c’est comme cela qu’on avait annoncé à la petite fille qu’elle ne reverrait jamais sa maman. Il est difficile d’expliquer la mort à un enfant de cet âge. Maman était donc partie, à cause de Lui. Le crabe. Pourtant elle était jeune Lydia, elle n’avait que trente-cinq ans. Mais ce fléau se fiche de l’âge de son hôte. Tout ce qu’il veut c’est se nourrir, envahir et peu importe si c’est dans la tombe qu’il emmène son amphitryon. 
 
    Mais Lydia n’était pas la seule à avoir été enlevée à la famille à cause de cette maladie sournoise. Trois tantes, plus ou moins proches, avaient dû l’affronter. Sans succès. Après des analyses poussées, la science avait parlé : mutation BRCA. Quatre lettres qui ont changé la vie de toutes les femmes de la famille de Charlie. BRCA pour BReast CAncer. Une mutation génétique prédisposant aux cancers du sein et de l’ovaire.  
 
    Charlie avait effectué le dépistage dès que la loi l’y avait autorisée. Elle se savait porteuse de la mutation depuis l’âge de dix-huit ans, et depuis, chaque année, elle se soumettait à une batterie d’examens. IRM, mammographie et échographie n’avaient plus de secrets pour elle. Depuis un quart de siècle, elle vivait avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête, et dans ces conditions, comment apprendre à vivre sans sa chère colocataire ?  
 
    Si pendant de nombreuses années, Angoisse et Charlie avaient formé un duo à peu près équilibré, un événement survenu quinze jours plus tôt avait tout changé. La dernière IRM avait mis en évidence un contraste anormal. Une mammographie, deux échographies et une biopsie plus tard, le doute persistait. Attendre. Patienter. Charlie avait passé quinze jours à retenir son souffle. Ne vivait plus que suspendue à l’espoir. Et hier soir, le couperet. Le Docteur Venin, son onco-généticien lui avait téléphoné : 
 
    ─ Bonsoir Charlie, je vous appelle pour les résultats de la biopsie. 
 
    ─ Ah… Je vous écoute. 
 
    ─ J’aimerais vous voir demain matin, à huit heures. 
 
    ─ Demain matin ? C’est donc qu’il y a… 
 
    ─ Des cellules anormales oui. Je ne peux pas vous en dire plus par téléphone. Je vous vois demain matin. 
 
    En raccrochant, Charlie s’était effondrée. Elle avait beaucoup pleuré avant de s’endormir, épuisée. 
 
      
 
    La silhouette de l’hôpital se précise. Plus que quelques minutes et elle sera fixée. 
 
    À cette heure-ci, le parking est vide. Aucune difficulté pour se stationner. Un créneau plus tard, Charlie remonte l’allée qui mène à l’entrée principale. Elle sent monter une boule d’angoisse. Difficile d’y échapper. Tant pis, elle fera avec. Elle se force à respirer calmement et passe les portes du centre. 
 
    Elle se présente à l’accueil, s’enregistre auprès de l’administration et rejoint la salle d’attente, blanche et déprimante. Elles le sont toutes dans ce genre de lieu. Assise sur l’un des affreux sièges orange, elle a les jambes qui tressautent. Angoisse est la plus forte. Charlie sent qu’elle étouffe, passe les doigts entre le col de son pull et sa gorge sans succès. Alors qu’elle s’apprête à se lever, la porte qui se trouve face à elle s’ouvre, dévoilant un homme d’une soixantaine d’années. Il n’est pas très grand, un mètre soixante-dix tout au plus. Il porte des petites lunettes rondes en acier et ses longs cheveux poivre et sel sont noués à la base de sa nuque. Il s’efface de l’encadrement et invite Charlie à entrer d’un geste de la main.  
 
    Ils s’asseyent l’un en face de l’autre. Lui derrière son bureau. Une barrière de protection entre médecin et patient. Patient, c’est la première fois que Charlie a le sentiment d’en être un en ces lieux. Elle ne veut plus attendre, elle ne veut pas d’un long discours. Les quinze derniers jours ont déjà été trop difficiles. Elle plonge son regard dans celui de cet homme en blouse blanche qui la connaît depuis tant d’années. 
 
    ─ Dîtes-moi tout Docteur, sans détour. Ça fait des années que j’y suis préparée. 
 
    Le Docteur Venin la fixe. Il se souvient du jour où il lui a annoncé qu’elle était porteuse de la mutation. La jeune femme légère et insouciante qui était entrée dans son bureau n’en n’était plus jamais sortie. À sa place, c’était une Charlie plus sombre qui avait passé la porte dans l’autre sens. Une jeune femme qui devrait vivre avec l’ombre du cancer. Le jour qu’ils avaient craint tous les deux était arrivé.  
 
    Il prend une grande inspiration et se lance : 
 
    ─ Charlie, je suis désolé. Les résultats de la biopsie ne sont pas bons. Tu as un adénocarcinome canalaire infiltrant de grade 3. 
 
    Instant suspendu. Uppercut. Charlie a le souffle coupé. Elle se voit debout, devant le cercueil de sa mère. Elle regarde son visage, amaigri par les traitements et la maladie. Alors qu’elle le fixe, ce dernier se déforme, lentement. Les yeux s’étirent légèrement, le nez s’affine, les cheveux s’allongent et ce n’est plus sa mère que Charlie regarde, mais elle-même. Sa dépouille dans un cercueil en chêne clair, ouvert sur son cadavre décharné. 
 
    Elle reprend une goulée d’air, tel un apnéiste qui remonte à la surface, secoue la tête, les yeux fermés, puis les ouvre, écrase une larme sur sa joue et reprend contact avec la réalité. 
 
    ─ D’accord. Comment ça se passe maintenant ? 
 
    ─ Et bien on va d’abord vous retirer la tumeur. Ensuite, après un mois de repos, vous attaquerez la chimiothérapie, puis la radiothérapie. Et enfin, si tout s’est bien passé, vous serez sous hormonothérapie pendant cinq ans… 
 
    Mais Charlie n’écoute plus que de loin. Adénocarcinome… grade 3… chimiothérapie… Les mots dansent devant ses yeux en un ballet mortifère dans lequel elle sera prima ballerina. 
 
    Quand elle reprend pleinement possession de son esprit, elle n’est déjà plus dans le bureau de son onco-généticien. Elle est dehors, à quelques mètres de sa voiture, une liasse de papiers à la main. 
 
    Elle lève les yeux vers le ciel.  
 
    Etrangement, elle ne se sent plus abattue. Si l’annonce de la maladie a été un choc, elle a maintenant le sentiment d’être libérée. 
 
    Plus d’épée de Damoclès. 
 
    Plus d’angoisses répétées à l’approche des examens. 
 
    Plus d’interrogation quant au moment où le crabe viendra la chercher. 
 
    Il est là. Il s’est invité dans son corps. Charlie le sait, il ne lui reste qu’une chose à faire : mettre ses gants, monter sur le ring et se battre. Pour sa survie. Pour sa vie. 
 
      
 
    Le choc de l’annonce passé, elle a décidé de ne pas se laisser aller. De transformer cette épreuve en force et d’en sortir plus forte. 
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    Deux mois sont passés. La tumeur de Charlie n’est plus. Retirée. C’est un soulagement. L’autre bonne surprise est venue de l’analyse du ganglion sentinelle. Ce premier ganglion est un rempart. S’il est touché, il faut enlever la chaîne et les risques de métastases sont plus élevés, mais pour Charlie pas d’atteinte du gardien de la rivière lymphatique. Les médecins sont confiants. Six séances de chimio, trente-cinq de rayons et dans quelques mois, le crabe ne sera plus qu’un mauvais souvenir. 
 
    Charlie est en mode guerrière. Elle se bat en gardant le sourire. 
 
      
 
    Mercredi, c’est chimiothérapie. Pas de raviolis pour Charlie, manger ces jours-là est une erreur qu’elle a commis la première fois. Pourtant qu’ils avaient été bons pour son moral ces raviolis ! Mais Sainte Chimio n’avait aucune pitié pour l’estomac des guerriers. Après quarante-huit heures à vouloir crever, entre nausées, suées et douleurs infâmes, Charlie avait retenu la leçon et choisi son camp. Pas de nourriture les jours de l’injection salvatrice et tant pis si son ventre se rebellait en chougnant toute la journée. 
 
    C’est sa troisième séance aujourd’hui. Bruit de klaxon à l’extérieur. Voilà Pierre, son taxi. Pierre, Charlie a fondu la première fois qu’elle l’a vu. Entre deux âges, un mètre quatre-vingt-cinq, les cheveux grisonnants, un regard bleu acier et un sourire à tomber. Le genre d’homme, qui, elle en est persuadée, ne la regardera jamais et bientôt encore moins. Quand sa longue chevelure aura laissé la place à son crâne d’œuf, plus aucun homme ne s’intéressera à elle. Inspirer. Bloquer. Souffler et laisser son angoisse s’envoler vers d’autres contrées. En route Charlie. On ne fait pas attendre Sainte Chimio et sa cour de désagréments. 
 
    Installée dans la voiture, elle ne desserre pas les dents. Elle lance des regards discrets vers le rétroviseur en espérant apercevoir le regard de son chauffeur, mais c’est peine perdue. Pierre a les yeux rivés sur la route. C’est tout juste s’il tourne la tête quand c’est nécessaire. Vingt minutes plus tard, voilà Charlie et Pierre sacrés Reine et Roi du silence. Aucun des deux n’a prononcé un mot, et c’est un autre taxi qui ramènera la malade à son domicile après la séance. Charlie se maudit intérieurement. Promis, la prochaine fois, elle lui parlera. Mais pour le moment, il est temps de retrouver l’équipe soignante et ses copines de galère. 
 
    Dans la salle de chimio, Béatrice l’accueille avec un grand sourire. 
 
    ─ Tu as bonne mine aujourd’hui, Charlie. Je vois que tu as mis en pratique les conseils de Laurence. 
 
    ─ Oui, j’ai décidé de ne plus me laisser aller, lui répond Charlie avec un clin d’œil. 
 
    Laurence, infirmière, anime un atelier « bien-être » une fois par semaine. Elle conseille les malades pour qu’elles ne perdent pas leur féminité durant les traitements. Vernis, conseils de maquillage, de soins spécifiques. Cette héroïne anonyme a un talent inégalable pour redonner un peu de confiance à ces femmes qui se sentent diminuées. Charlie s’était rendu dans cet atelier dès la première semaine de traitement. Ne pas se laisser aller était une des armes contre ce fichu crabe. Depuis, elle appliquait, à la lettre, les recommandations de Laurence. Tous les jours, elle s’employait à hydrater correctement sa peau, à se maquiller un peu et à vernir ses ongles d’une couleur sombre.  
 
    Une fois installée sur son fauteuil, Charlie laisse Béatrice se livrer au rituel : enlever le patch anesthésiant, nettoyer la peau, enfoncer l’aiguille dans le cathéter et lancer la machine. Charlie regarde le liquide orangé descendre de la poche accrochée au pied à perfusion, elle suit sa lente évolution dans la tubulure jusqu’à ce qu’il pénètre dans son corps. La voilà branchée pour deux heures. 
 
    La séance terminée, elle ressort de l’hôpital et attend son taxi. Perdue dans ses pensées, elle ne le voit pas arriver. 
 
    ─ Charlie ? 
 
    La jeune femme se retourne dans un sursaut et tombe nez à nez avec Pierre. Elle le regarde, interrogative. 
 
    ─ Changement de programme. C’est moi qui vous ramène aussi aujourd’hui. 
 
    Elle lui sourit. Ravie. 
 
    Pourtant sur le trajet du retour, ni l’un ni l’autre ne prononcent une parole. Charlie n’ose toujours pas. Elle garde la tête baissée et ne voit pas que Pierre la regarde à de multiples reprises dans son rétroviseur. 
 
    Il pense que la vie est injuste. Que cette jeune femme ne devrait pas avoir à traverser une telle épreuve. Il ne sait pas de quoi elle souffre exactement, juste qu’elle est une des nombreuses malades du centre anticancer de la région. Il se souvient de la première fois où il l’a emmenée. Il l’avait trouvée solaire et pourtant elle semblait porter le monde sur ses épaules, la tête basse, se triturant les doigts tout au long du trajet. Elle l’avait touché. Mais, il n’osait pas lui parler. Il avait peur d’être maladroit, de la blesser ou de paraître trop curieux. Si d’ordinaire les chauffeurs de taxis étaient bavards, ils ne l’étaient pas quand ils transportaient des malades. Discuter avec eux, c’était s’introduire dans leur intimité. Et c’était risqué.  
 
    Après avoir déposé Charlie chez elle, Pierre se promit toutefois de lui parler la prochaine fois. Lui parler du printemps qui arrivait, de banalités. Pas d’elle pour ne pas pénétrer le cercle sacré, mais de la vie en général. Il voulait briser le silence pesant des trajets et qui sait, peut-être, la voir sourire un peu. 
 
      
 
    A peine a-t-elle franchi la porte de son appartement que Charlie se rue aux toilettes. Maudite chimio. Bien que la jeune femme ait veillé à ne rien manger, son estomac a décidé de se rebeller. Secouée par des spasmes et des nausées, Charlie a l’impression que sa dernière heure est arrivée. Des larmes roulent sur son visage devenu gris. Tordue de douleur, elle est incapable de se relever. Elle se laisse glisser sur le sol et se met en chien de fusil en attendant que la crise passe. Elle sait que dans une demi-heure ça ira mieux. Qu’elle aura quelques minutes de répit pour rejoindre son lit et attendre vingt-quatre heures que le plus gros de la crise passe. 
 
    3 
 
      
 
    Trois rendez-vous avec Sainte Chimiothérapie sont passés. Charlie est à mi-parcours de cette première étape. Pourtant, ce matin, elle n’arrive pas à se réjouir. En brossant sa longue chevelure hier soir, elle a pleuré, rattrapée par ce qu’elle craignait et qui pourtant semblait ne pas vouloir arriver : la chute de ses cheveux, par poignées. 
 
    Ce matin, elle n’arrive pas à se réjouir parce qu’elle va se raser la tête. 
 
    Hors de question pour elle de rester avec des touffes par-ci par-là. Elle se l’était promis. 
 
    Alors que le soleil se lève sur un nouveau jour, Charlie écrit un nouveau chapitre dans son combat contre la maladie. 
 
    Elle se place devant son miroir. Se regarde. Puis se lance. Elle coupe. Coupe. Et coupe encore pour que le passage du rasoir soit plus facile. Les yeux noyés de chagrin, elle regarde cette page se tourner. 
 
    Une fois terminé, elle va dans sa chambre et sort de sa coiffeuse une boîte, rose. Avec délicatesse, elle en sort celle qu’elle a choisie avec soin. Exit les longs cheveux bruns. Quitte à devoir mettre une perruque, autant en profiter pour changer de tête. Elle a donc choisi un carré blond, plongeant, dont les reflets cuivrés donnent un effet naturel à celle qui deviendra sa nouvelle meilleure amie. Ruruque, c’est ainsi que Charlie a décidé de la nommer. Mettre un peu d’humour dans cette épreuve, et même si parfois cet humour peut sembler noir, il reste une des armes pour combattre la sinistrose. 
 
    Charlie s’assoit, face à son reflet. Elle passe sa main sur son crâne désormais chauve. Elle veut sentir les bosses et les aspérités sous la paume de sa main. Elle veut découvrir cette partie d’elle que finalement elle ne connait pas. Le rituel effectué, elle met Ruruque en place. Elle s’applique à bien la positionner, comme le lui a montré la vendeuse. Pas trop en avant, ni trop en arrière. Puis lève les yeux sur cette nouvelle Charlie, et lui sourit. 
 
      
 
    Dans les jours qui suivent, la jeune femme se rend compte que si ses cheveux et ses sourcils ont fui pour un temps, il en va de même pour le reste de toutes les formes de poils existants sur un corps humain. Terminée la corvée d’épilation. Il fallait bien qu’elle trouve des points positifs à cette partie de sa vie. C’est d’ailleurs ce qu’elle avait dit, amusée, à son amie Cindy : 
 
    ─ Je vais faire des économies d’esthéticienne ! 
 
    Ce soir-là, les deux amies s’étaient retrouvées chez Karine pour une de leur soirée fétiche : apéro princesses. Les trois jeunes femmes avaient gravé ce rendez-vous dans le marbre depuis des années. Une fois par mois, elles se retrouvaient toutes les trois pour parler mecs, sexe et boulot. Si le trio de sujets s’était transformé en chimio, poils et boulot, il n’en demeurait pas moins que les filles avaient conservé ce rendez-vous et qu’il était une bouffée de bonheur pour Charlie. Elle savait qu’en cas de coup de mou, ses deux amies se tiendraient dans le coin du ring, prêtes à lui éponger le front, lui fourrer une gourde de mojito dans la bouche, lui remettre son protège dents et vérifier ses gants. 
 
    Ses amis étaient un des piliers de Charlie. Pour elle qui n’avait presque plus de famille, leur soutien était essentiel dans ce combat. Pourtant, certains avaient déserté les rangs à l’annonce de sa maladie, et Charlie n’en comprenait que trop bien les raisons. 
 
    A quarante ans, on ne pense qu’à dévorer la vie. Marié ou non, avec ou sans enfant, on se sent invincible et on se dit qu’on a l’avenir devant soi. Mais quand un ou une proche, du même âge, tombe malade, on se rend compte qu’en un instant, tout peut basculer. On se retrouve face à sa propre mortalité. Et certains fuient alors cette réalité.  
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    Maquillée, Charlie positionne correctement Ruruque sur son crâne glabre. Elle jette un dernier coup d’œil dans son miroir, satisfaite. C’est la première fois que Pierre va la voir avec sa nouvelle tête. Mais verra-t-il le changement ? Charlie en doute. 
 
    Un bip émane de son téléphone. Un sms. Son chauffeur est arrivé. 
 
    Charlie inspire un grand coup, bloque sa respiration et expire pour tenter de chasser Dame Angoisse qui pointe le bout de son nez. Après avoir verrouillé la porte de son appartement, elle part, les jambes flageolantes, pour rejoindre son taxi. 
 
    Alors qu’elle franchit l’entrée de sa résidence, Charlie s’arrête. Surprise. 
 
    Pierre est sorti de sa voiture et attend la jeune femme. Il lui sourit en ouvrant la portière. 
 
    Il ne s’était jamais comporté ainsi auparavant. Habituellement, il reste assis, derrière son volant, à attendre que Charlie monte dans son véhicule avant de démarrer. Mais pas aujourd’hui. 
 
    ─ Bonjour, lui lance-t-il. 
 
    Charlie sursaute et sort de ses pensées. 
 
    Elle lui rend son bonjour, timidement, en s’avançant vers lui.  
 
    ─ Mademoiselle, poursuit son chauffeur en invitant la jeune femme à monter dans le taxi. 
 
    Elle n’en revient pas. Qu’arrive-t-il à Pierre ? Il n’a jamais agi de la sorte. Perturbée et ne sachant pas comment réagir, la jeune femme s’engouffre dans le véhicule sans dire un mot. 
 
    Après une dizaine de minutes de trajet, où ni l’un ni l’autre n’ose lancer la discussion, Pierre se jette à l’eau : 
 
    ─ Cette nouvelle coiffure vous va très bien. 
 
    Le cœur de Charlie manque un battement. Elle relève la tête qu’elle avait maintenue baissée jusqu’alors et regarde le rétroviseur intérieur. Son chauffeur la regarde en souriant. Elle sent le rouge envahir ses joues. 
 
    ─ Merci, lui répond-elle dans un murmure, baissant de nouveau le regard pour fixer ses genoux. 
 
    Elle n’en revient pas. Il a vu qu’elle avait « changé de coiffure ». Bon, certes, la formulation est maladroite, Ruruque n’a rien d’un changement de coiffure volontaire, mais il l’a vu et il n’en faut pas plus à Charlie pour se sentir un peu plus légère et lui donner du courage. C’est elle qui relance la conversation : 
 
    ─ Vous êtes taxi depuis longtemps ? 
 
    Pierre sourit et répond : 
 
    ─ Vingt-ans. 
 
    Il poursuit en expliquant les raisons de son choix. L’amour de la conduite, l’envie de travailler seul tout en rencontrant du monde. Il lui dit à quel point ça l’a enrichi dans les échanges qu’il peut avoir avec ses clients. Il lui raconte quelques anecdotes qui amusent la jeune femme. Il la trouve belle et le rire lui va si bien. Les yeux bleus de Charlie s’illuminent comme si la maladie n’avait plus de prise sur elle.  
 
    Alors qu’ils arrivent au centre anticancer, c’est à contre-cœur que la demoiselle sort de la voiture. Elle sait qu’elle ne reverra Pierre que dans trois semaines et que, pour l’heure, elle a rendez-vous avec Sainte Chimio pour sa quatrième séance.  
 
      
 
    Il est temps de changer de protocole, normalement, à l’issue de cette injection pas de nausées ni d’estomac retourné. Fatigue et courbatures devraient les remplacer.  
 
    Comme chaque mercredi, c’est Béatrice qui l’accueille et la branche, au sens propre comme au figuré d’ailleurs : 
 
    ─ Dis-moi Charlie, je te trouve bien en joie, et j’imagine que ce n’est pas le fait de nous voir qui te met dans cet état. 
 
    La jeune femme la regarde, puis se met à rire. Un rire incontrôlable. Un rire inexpliqué. Mais un rire communicatif. Patientes et soignantes regardent Charlie et joignent leurs rires au sien, sans savoir pourquoi, mais poussées par une envie irrépressible de partager cet éclat de joie. 
 
    Alors que chacune retrouve peu à peu de contenance, Charlie leur explique : 
 
    ─ C’est à cause de mon chauffeur de taxi, il m’a dit : « votre nouvelle coiffure vous va bien ».  
 
    Silence, puis nouvel éclat de rire général. 
 
    L’humour made in cancer, encore lui. Parce qu’il faut bien trouver des moments de lumière dans ces heures douloureuses. 
 
      
 
    Deux semaines sont passées. Charlie a l’impression d’avoir soixante-dix ans. Ses articulations sont douloureuses, elle peine à se concentrer sur ses lectures, même les appels de Karine et Cindy la fatiguent. Tenir le téléphone est une torture y compris avec la fonction « haut-parleur ». Converser plus de cinq minutes est un exploit. Elle n’est pas sortie de chez elle, se trainant douloureusement du lit au canapé, du canapé à la salle de bains, de la salle de bains au lit. C’est devenu son circuit training quotidien.  
 
    Mais ce soir, c’est apéro Princesses. Même avec les douleurs, Charlie ne veut pas manquer ce rendez-vous. Il lui est vital. Elle a besoin de voir ses amies. En revanche, elle a imposé une règle ce soir : interdiction de prononcer le mot cancer ou de lui demander comment elle va. Pour quelques heures, elle veut s’enivrer de bonheur. 
 
    A son arrivée, ses amies l’accueillent d’un waouh sonore. C’est la première fois qu’elles voient Charlie avec sa perruque. Elles meurent d’envie de lui poser des questions sur son choix, mais une promesse est une promesse. Interdit de laisser Crabus et ses suivants s’incruster dans cette soirée. Pourtant, au bout de deux mojitos, Charlie, grisée par l’alcool, se laisse aller aux confidences. Elle parle de Pierre. De sa réaction face à sa « nouvelle » tête, de leurs conversations et de son attirance pour cet homme, avant de fondre en larmes. 
 
    Pour ses amies, hors de question que Charlie perde pied. Cindy se met en mode coach et la bouscule : 
 
    ─ Il te plaît et visiblement tu ne lui es pas indifférente, alors il est où le problème ? 
 
    Charlie lui hurle : 
 
    ─ Tu ne comprends pas. Vous ne comprenez rien. Je suis malade. Vous entendez ? MALADE. Je n’ai plus de cheveux, plus de cils ni de sourcils. Comment un homme comme lui pourrait me regarder et me voir ? 
 
    Karine, révoltée par les propos de son amie, la bouscule à son tour : 
 
    ─ Oui tu es malade, oui tu es chauve mais tu es toi. Tu es Charlie. Avec ou sans cheveux. Avec ou sans poils. Tu es Charlie. Et s’il ne s’intéresse pas à toi maintenant, il ne sera pas digne de s’intéresser à toi plus tard.  
 
    Charlie regarde ses amies, le maquillage ravagé par une mer de larmes. Elle ne dit rien. Elle essuie ses yeux du revers de sa manche et attrape son verre. 
 
    ─ Ok. On n’en parle plus les filles. Je ne veux plus en parler. De toutes façons, j’ai d’autres choses en tête que d’aller conter fleurette à un mec. 
 
    Sa phrase terminée, Charlie se lève, termine son verre d’une traite et se dirige vers l’entrée. Cindy se lève et l’attrape par le poignet. 
 
    ─ Lâche-moi. 
 
    Deux mots que Charlie prononce doucement en jetant un regard glacial à son amie. Mais plutôt que de lui obéir, Cindy attire Charlie vers elle et la serre dans ses bras avant de la laisser repartir. 
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    Déprimée, Charlie n’a pas quitté son lit depuis six jours. 
 
    Les douleurs n’ont jamais été aussi fortes et la fatigue aussi présente. 
 
    Depuis le dernier apéro Princesses, elle n’arrive pas à remonter la pente. 
 
    D’avoir craqué avec ses amies la met en rage. Elle s’est montrée faible et elle se déteste pour ça. Elle n’a pas le droit de craquer, parce qu’à chaque fois qu’elle le fait, elle a le sentiment que le crabe en profite pour l’envahir un peu plus. Pourtant le crabe n’est plus là. Les chirurgiens lui ont retiré. Elle n’a pas de métastase. Le parcours chimiothérapie-radiothérapie-hormonothérapie n’est là que pour éviter qu’une cellule malade, la plus petite soit-elle, ait la possibilité de proliférer avant d’envahir à nouveau son sein ou un autre organe. 
 
    Plus malade mais pas encore guérie. 
 
      
 
    Mercredi. Cinquième chimiothérapie. 
 
    Même si elle est convaincue que Pierre ne la voit pas, Charlie tient à être jolie. 
 
    Elle choisit un petit top prune, près du corps mais pas trop et une jupe fluide gris souris. Elle redessine ses sourcils au crayon, comme le lui a appris Laurence, l’infirmière « bien-être ». Elle a mis une ombre légèrement rosée sur ses paupières et un gloss dans les mêmes tons. 
 
    Dix heures. Son chauffeur ne devrait pas tarder. 
 
    Le bip d’un sms retentit. C’est l’heure. 
 
    Charlie inspire un grand coup et espère que Pierre ne sera pas déstabilisé quand il la verra. 
 
    Comme il y a trois semaines, il l’attend en dehors de la voiture, mais au lieu de lui adresser un joyeux bonjour, il reste interdit devant la jeune femme. Charlie s’avance, la boule au ventre. 
 
    Pierre lui ouvre la portière et l’invite à entrer dans la voiture, sans un mot, mais avec un sourire. Ce à quoi Charlie répond de la même façon, avec le sourire, et sans un mot. 
 
    Une fois au volant, Pierre jette un œil dans son rétroviseur et y croise le regard triste de sa passagère. Même avec cette mélancolie dans les yeux, il la trouve belle.  
 
    Charlie, quant à elle, est rongée par l’angoisse. Mais elle veut savoir. Savoir pourquoi son chauffeur ne lui a pas adressé la parole. Alors elle réunit le peu de courage dont elle peut encore faire preuve et elle brise le silence : 
 
    ─ Vous allez bien ? 
 
    Pierre répond sans réfléchir : 
 
    ─ Oui et vous ? 
 
    ─ Comme une malade, répond-elle avec un rictus. 
 
    Pierre tourne la tête vers sa passagère et se rend compte de l’idiotie de sa réponse. Il se mord la langue. Idiot. 
 
    Charlie, de son côté, ronge son frein. Elle s’en veut d’avoir été cynique. 
 
    Durant le reste du trajet, l’un et l’autre ne prononcent plus un mot. Ce n’est qu’une fois à destination que Charlie s’extrait de la voiture en bredouillant « au revoir », avant de se diriger d’un pas rapide vers l’entrée de l’hôpital. 
 
      
 
    Cette cinquième séance est beaucoup moins joyeuse que la précédente. Non seulement Charlie ne fait rire personne, mais surtout, personne n’a envie de rire. Une des patientes du groupe des mercredis vient de s’éteindre. Une nouvelle victoire du Crabe. Corinne, c’est ainsi qu’elle s’appelait, a rejoint Lydia, la mère de Charlie, et tellement d’autres…  
 
    Après deux heures de somnolence dans un silence religieux, Charlie est débranchée par Béatrice. L’infirmière l’embrasse sur la joue et lui murmure : 
 
    ─ On se revoit dans trois semaines ma belle. 
 
    Charlie s’éloigne, lentement. Elle a le sentiment de traîner une chaîne et un boulet. Elle sort de l’hôpital, la tête basse et les yeux embués de larmes. 
 
    Alors qu’elle s’attend à voir son chauffeur habituel du retour, c’est Pierre qui l’attend. Devant la tristesse de la jeune femme, il ne peut s’empêcher un élan de tendresse. Il la prend dans ses bras et la réconforte. 
 
    Sans savoir pourquoi, Charlie se met à lui parler. Prise d’une diarrhée verbale, elle lui raconte, en pleurant, la mort de Corinne puis la mort de sa mère. Elle lui dit que la vie est injuste. Qu’elle est fatiguée. Elle vide son cœur et son âme à cet inconnu parce qu’elle n’a pas la force de se retenir. Parce qu’elle n’a plus la force de lutter et de sourire en permanence. Aujourd’hui elle est triste et elle a juste besoin d’exprimer cette tristesse. 
 
    Quand, enfin, Charlie ne parle plus, Pierre lui ouvre la portière passager et l’invite à monter en lui adressant un sourire dont il a le secret. 
 
    Alors qu’ils quittent l’hôpital, le chauffeur n’emprunte pas la route habituelle, ce qui ne manque pas d’interpeler Charlie : 
 
    ─ On change d’itinéraire ? Mais au fait, pourquoi est-ce vous qui êtes venu me chercher ? 
 
    ─ Alors, en réponse à votre première question, non je ne change pas d’itinéraire, je vous emmène boire un verre. Et en réponse à la seconde, je suis venu vous chercher parce que j’en avais envie. 
 
    Charlie se redresse et lance un regard surpris à son chauffeur. Interdite, elle ne sait que dire. Avant même qu’elle ne trouve une parade, il lui lance en souriant : 
 
    ─ Ce foulard, à la place de votre perruque, c’est aussi une belle coiffure.  
 
      
 
    Après cette journée, Pierre est venu voir Charlie tous les trois jours. Il tenait à lui faire prendre l’air. Il voulait la voir sourire. Mais surtout, il voulait la connaître. Cette jeune femme l’avait attiré dès le premier jour et peu importait l’avenir, seul le présent comptait. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    6 
 
      
 
    La dernière rencontre avec Sainte Chimio est passée. 
 
    Charlie et Pierre sont de plus en plus proches. 
 
    C’est à la veille de la première séance de rayons de la jeune femme que le chauffeur de taxi a embrassé sa passagère. Quoi qu’il arrive, il veut être près d’elle. 
 
    Charlie, de son côté, se laisse porter par ce nouveau bonheur. Dame Angoisse, sa colocataire, a cédé la place à l’Espoir et à des jours heureux. 
 
    Quant à la vingt-cinquième séance de rayons, la peau de Charlie se met à rougir et à cloquer, Pierre lui propose de lui appliquer la crème apaisante. D’abord hésitante, Charlie accepte, mais à une seule condition, qu’il ne le fasse pas tous les jours. 
 
    ─ Tu es mon amoureux, Pierre. Pas un soignant. Et je tiens à ce que ça reste ainsi. 
 
      
 
    Ce matin, il flotte une odeur de madeleines dans l’appartement de Charlie. Sa dernière séance de radiothérapie sera réalisée dans deux heures. Elle n’ira plus quotidiennement à l’hôpital et elle tient à remercier les blouses blanches qui l’ont accompagnée. 
 
    Un bip. Un sms. C’est son taxi. 
 
    Elle dévale les escaliers en courant et s’engouffre dans la voiture. 
 
    ─ Bonjour Mademoiselle Charlie, prête pour la dernière ? 
 
    ─ Bonjour Eric. Oui prête ! 
 
    Le chauffeur et sa passagère meublent le trajet en parlant de la pluie qui s’est invitée aux portes de l’automne, de la rentrée des classes, des réformes annoncées par le gouvernement. 
 
    Puis l’hôpital. 
 
    Pendant toute la séance, la voix d’Eddy Mitchell résonne dans la tête de Charlie : 
 
    La lumière revient déjà 
 
    Et le film est terminé 
 
    Je réveille mon voisin 
 
    Il dort comme un nouveau-né […] 
 
    Et alors qu’elle se rhabille pour la dernière fois : 
 
    C’était la dernière séquence 
 
    C’était la dernière séance 
 
    Et le rideau sur l’écran est tombé. 
 
    Elle quitte l’hôpital sans se retourner. Elle y retournera, bientôt, pour les contrôles. Mais aujourd’hui, elle ne veut pas regarder en arrière. 
 
      
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Aujourd’hui n’est presque plus mais demain n’existe pas encore. Un peu comme elle.  
 
    Charlie flotte entre deux mondes. Un passé qui persiste et un avenir qu’elle n’arrive pas à voir. 
 
    Alors que le soleil se couche sur une nouvelle journée, elle regarde la lune, nimbée de brume, disparaître derrière les arbres et se dit qu’elle a vraiment envie de voir arriver un autre jour. 
 
    Elle ferme les volets, se glisse sous la couette, et attrape la main de Pierre.  
 
    C’est empli d’un nouvel espoir et confiante en l’avenir qu’elle franchit les portes du pays de Morphée. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 LES INVISIBLES 
 
    CELINE SERVAT 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    Je n’ai pas l’habitude de parler de moi. Là où j’ai grandi, on nous apprend que l’individu n’est pas important, que le groupe compte plus que tout et le message compte au-delà encore. Pourtant, j’ai la conviction que tout ce que l’on m’a appris Est faux et n’a qu’une ambition : la manipulation de l’autre. 
 
    
J’ai pratiquement toujours vécu dans le lieu que l’on appelait la Ferme. Mais Ce n’était pas à proprement parler une petite exploitation familiale ou les animaux et les enfants s’ébattaient naturellement dans les prés. Loin de là ! 
 
    
  
 
    La Ferme était le lieu de tous nos conditionnements. 
 
    
  
 
    Je n’ai jamais su qui étaient mes parents. La règle était que chaque adulte devait participer et procréer afin que leur progéniture alimente le nombre de fidèles. Pourtant, les trois ans, les enfants ont été élevé comme en batterie : à partir de trois ans, les enfants intégraient ce lieu et vivaient dans d’immenses dortoir ou des nurses d occupaient de leurs premiers besoins. Je me souviens de pièces froides, de salles de bain vétustes où l’on se réveille au contact d’une eau tour à tour lacée et brûlante, passant l’un après l’autre, et des punitions en cas de manquement. C’est dans ce contexte quasi martial que j’ai grandi. Certes ils m’ont inculqué un savoir mais je n’ai jamais reçu la moindre preuve d’affection, l’impression d’être unique et choyé. Tout cela a changé grâce a Coralie Rose.
J’ai toujours su que j’étais quelqu’un de spécial pour Coralie et j’ai longtemps imaginé qu’elle pouvait être ma mère biologique et que, n’ayant pas le droit de le dévoiler, elle me donnait une attention particulière. Mais vu son âge, j’ai renoncé à son explication car nous n’avions que douze ans d’écart. Je pense surtout que Coralie m’a choisi et que ce choix m’a permis de devenir l’homme que je suis. Je sais que me qualifier d’homme à dix-sept ans peut vous paraître étonnant, voire présomptueux, mais si vous aviez grandi au même endroit que moi vous comprendriez que l’on mûrit bien plus vite à la ferme. 
 
    
Dans les premiers temps de ma vie, j’ai appris à développer mes capacités physiques et intellectuelles : rapidité, logique, concision, j’ai été à bonne école. Nous devions aussi apprendre à maîtriser nos émotions et à les reléguer au plus profond de nous pour ne pas qu’elles impactent sur notre mission. Je me suis révélée un grand stratège et un très bon joueur d’échecs. À la ferme nous n’avions pas de noms, mais des surnoms liés à nos capacités. Le mien est Mat, car personne ne gagne une partie sur l’échiquier s il joue face à moi. 
 
    
Nos conditions de vie étaient dures, puisque la philosophie du lieu était le culte à Gaya, la mère nature. Les instructeurs nous apprenaient les dégâts faits par l’homme sur notre planète est l’importance de lutter, de combattre face aux dictateurs qui transforment les matières premières afin de favoriser leur confort au détriment de l’humanité. 
 
    
Pour cela, nous fabriquons tout ce dont nous avions besoin : un immense jardin potager permettait une agriculture saine, nous élevions nos animaux, et ceux qui montraient des capacités de tisserands fabriquaient nos habits. Nous avions peu d interactions avec l’extérieur dont la pensée égoïste pouvait contaminer notre communauté. Mais certaines d’entre nous, ce qui montraient des capacités physiques importantes, étaient dirigés vers la branche armée de notre communauté. Ce fut mon cas. Dès mes huit ans, j’appris à me battre, me servir d’arcs, de couteaux et d armes à feu. Je pratiquais Le combat à main nu pendant des heures, jusqu’à épuisement. Epuisé, couvert de sang, je m’effondrais sur ma couche.  Mon destin était d’éliminer les ennemis de l’humanité et pour cela tous les moyens étaient possibles. L’équipe de déminage m’appris aussi les rudiments des bombes artisanales mais mes facultés en chimie étaient plus limitées. 
 
    
J’appris à devenir une machine de guerre au service d’une cause que je n’avais pas choisi et pour laquelle j’étais conditionné à me sacrifier. 
 
    
Ma première mission eut lieu alors que j’avais neuf ans environ. Je me rappelle encore du carnage : quatre personnes avaient péri sous mes assauts et je rentrais couvert du sang de l’ennemi et fier d’avoir fait ce que l’on attendait de moi. 
 
    
Mon rôle était d’éliminer les industriels, les monteurs de projet qui exploitaient la terre au détriment de sa population et par extension, je devais tuer aussi les consommateurs soumis qui n,’agissaient pas pour contrer ce fonctionnement. Le nombre de mes cibles représentaient un puits sans fond. 
 
      
 
     La première fois, quand j’allais voir Coralie pour lui raconter fièrement mes exploits, elle se mit à pleurer. Étonné devant sa réaction, je la questionnais et elle m’expliqua : 
 
    
–Mat, tu vaux tellement mieux que cela ! 
 
    
Je ne sus comment réagir. Alors que je faisais ce pourquoi j’avais toujours été formé, je rencontrais de la résistance. Elle m’expliqua : 
 
    
–Tu as d’autres possibilités que d’entrer dans un combat contre la terre entière ! La vie peut être tellement belle quand on la vit avec douceur... Il est temps que je t’explique ma façon de voir les choses.
Coralie m’amena jusqu’à un baquet d’eau où elle me baigna longuement, et tandis qu elle me passait l’éponge sur le corps pour enlever le sang, elle me parla de ses rêves, ses convictions, et des livres qu’elle avait lu et qui déconstruisaient complètement ce que j’apprenais à la ferme. 
 
    Dans un premier temps, je fus horrifié par ces paroles mais j’avais confiance en Coralie Rose depuis des années et son discours résonnait en moi autant qu’il m’effrayait. 
 
    
Dans les jours qui suivirent, Coralie m’inculqua tout un savoir auquel je n’avais pas eu accès et qui me fascinait. Quand je lui demandais pourquoi elle restait dans un lieu qui prônait l’inverse de ses valeurs, elle répondit : 
 
    
–Mais pour toi, Mat. 
 
    
Coralie avait été embauché par une association dite écologique alors qu’elle se retrouvait sans emploi, sans parents, sans un lieu où dormir. Elle avait grandi dans un foyer qu’ils appelaient aussi maison d’enfants à caractère social. Nous avions ce point commun de ne pas connaître nos parents et de n’avoir que la collectivité comme norme et connaissance. À ceci près que les éducateurs du foyer ne formaient pas les enfants à la guerre, rajouta Coralie, amère. À dix-huit ans, elle s’est retrouvée sans solution et a pris le premier job qui s’est présenté à elle. 
 
    
-Pourquoi n’es-tu pas partie plus tôt puisque tu désapprouves les pratiques de la Ferme ? Questionnais-je. 
 
    
–Tu penses vraiment que quand on entre ici, on peut en partir de son propre gré ? Ce n’est pas pour rien qu’ils embauchent des filles comme moi. Ils connaissent notre passé, les délits que l’on a commis pour s’en sortir et ils les agitent pour nous menacer de la prison si nous quittons le camp. 
 
    
-Tu es donc coincée ici ? 
 
    
–Oui. J’ai déjà pensé à m’échapper, tu sais, et il y a bien un lieu où j’aimerais vivre...  C’est mon plus grand souhait. J’ai un frère ! Un demi-frère, en fait. Nous avons passé les premières années de notre vie dans la même institution et je sais qu’il m’accueillerait les bras ouverts si j’allais chez lui. Mon demi-frère s’appelle Manuel Jimenez et il vit une vie normale, paisible comme j’en ai toujours rêvé. Il s’est installé à la campagne, dans un lieu perdu au nom chantant de la peyrade. C est près de Castres mais c’est tellement petit que certaines cartes ne le mentionnent pas ! Dans l’une de ses lettres il m’a expliqué qu’il était entouré de champs de tournesols et de maïs et qu’il pouvait voir passer des chevreuils sur son terrain. S’il y a un lieu où j’aimerais me réfugier, c’est chez lui. 
 
    
Par la suite, Coralie Rose m’a souvent parlé de Manuel et j’avais l’impression de le connaître. Sous un air un peu bourru, son frère paraissait rassurant : elle me parlait de ses bibliothèques remplies de livres d histoire et des tours de vélos que nous pourrions faire dans les coteaux environnants. Je me projetais moi aussi chez cet homme qui aurait pu devenir un oncle de substitution, comblant une partie de la vacuité de mon existence. 
 
    
Coralie m’amena aussi dans sa cachette secrète : une cabane abandonnée aux abords de la ferme, ou elle entreposait des livres, son seul trésor, dans une cave aménagée sous le plancher. Je compris en les étudiant que le monde que l’on m’avait toujours présenté n’était pas réel et qu’en tuant à tour de bras les ennemis de la ferme, j’étais moi-même un terroriste est un hors-la-loi et non pas un serviteur de ma planète, comme l’on me l’avait inculqué. 
 
    
J’eus une grosse période de doute. Est-ce cela qui a donné l’alerte ? Pourtant je m’appliquais à suivre les directives en journée afin de ne pas être remarqué. Un soir, alors que nous profitions d’un temps de pause pour lire des ouvrages dans la cabane, plusieurs commandants de la ferme déboulèrent avec pertes et fracas. Ils saisirent les livres et les jetèrent dans le feu allumé pour l’occasion. Coralie et moi furent séparés rapidement et, malgré mes cris les suppliant de la laisser tranquille, elle ne desserra pas les dents. Elle savait qu’elle m’avait mis en danger et ne voulait pas montrer son attachement pour moi. Ce fut vain ! Mon désespoir était prégnant et les dirigeants ne s’y trompèrent pas. 
 
    La suite fut un enchaînement de douleurs. Je fus pendu par les pieds, la tête en bas, je sentais les brûlures des coups de fouets qui lacèrent mon torse. Ma trahison ne leur a pas plu et ils me l’ont fait savoir ! 
 
     Ils tentèrent de connaître l’étendue des révélations de Coralie Rose, mais je restais coi, malgré les coups et la souffrance qu'ils généraient. Il faut dire que j’avais l’habitude ! J’étais ce que l’on appelle un dur à cuire, mais j'avais mal à en crever ! A l'intérieur, tout hurlait en moi ! Ma haine, ma douleur, mes sentiments d'injustice et de fatalité... Je ne devais surtout rien exprimer, ils s'en serviraient contre moi. 
 
      
 
    A l'aube, ils revinrent me détacher sans un mot. J'eus du mal à tenir debout, mes muscles engourdis me brûlaient, ma tête semblait prête à exploser. Ils me poussèrent vers l’extérieur et je me pris à espérer que la punition est finie. Pourtant, une fois dans la cour, je distinguais quatre silhouettes alignées, porteuses des robes de bure grises de circonstance ici, ainsi que, chose plus étrange, des cagoules. 
 
    Mes bourreaux me tendirent un AKA47 et me désignèrent les silhouettes entravées. Le message était clair : Je devais continuer à tuer. C’était ma vie contre celles de leurs cibles. Du coin de l’œil, je remarquais que la fenêtre de la tour qui surplombait la cour s’entrouvrait : Le chef en personne était présent, afin d'assister au spectacle. Je visualisais mentalement son air de fouine ! Il me dévisageait avec un sourire suffisant qui me donnait des envies de meurtre ! Mais si je voulais rester en vie, c’était envers ces inconnus que je devais diriger ma violence. Il en allait de ma vie. 
 
    Je tirais sans émotion, comme je l’avais appris. Le silence succéda au bruit des tirs... Mes bourreaux récupérèrent les cagoules et traînèrent les corps devant moi. 
 
    Je regardais les visages de mes victimes, blindé à toute émotion au vu de mon expérience ici...Enfin c’est ce que je croyais, jusqu’à ce que je reconnaisse certains de mes camarades, puis que je voie le visage de Coralie parmi les victimes. 
 
    Mon cœur s’est alors brisé en mille morceaux... Ma rose s'est fanée par ma faute et disparaissait de ma vie, elle qui prenait tant de place...Mon esprit était envahi des pleurs que mon visage lisse refusait de laisser couler. 
 
    Les gradés m’amenèrent alors dans la tour, le bureau de notre dirigeant. Il était rare d’y être admis et je m’attendais à une répudiation ou une condamnation à mort à l’issue de l’entretien. Pourtant, le chef me tint un tout autre discours : 
 
    Mat… C’est bien ainsi que l’on t’appelle ? Je sais qui tu es et j’avais de grands projets pour toi… Je dis j’avais ! Tu as été contaminé par la chienlit, cette fille du diable au nom de fleur a insinué en toi le doute face à notre dogme, et Gaïa ne l’a pas laissé faire ! Elle l’a percée à jour et la traîtresse n’est plus à présent… Nous devons te laver de sa souillure, te purger de ses propos diaboliques et à l’issue de cela, si tu survis à cette épreuve, cela voudra dire que Gaïa te reconnaît de nouveau comme l’un des siens. Nous pourrons alors évoquer ton avenir. Tu as compris jeune-homme ? A toi de lutter pour devenir meilleur et tu franchiras les paliers. 
 
    J’ébauchais un vague salut, accentué par la pression de la main du garde dans ma nuque. Je n’avais qu’une envie, ne penser à rien, arrêter de faire semblant et je gagnais avec gratitude une cellule sans fenêtres où je pus pleurer sans être vu, de longues heures. Je me sentais orphelin. 
 
      
 
    Le lendemain commença une nouvelle part de mon existence. Je m’attendais à des sanctions, à être expulsé ou mis en quarantaine mais ce qui se passa fut tout autre. Ils me conduisirent dans une cave située sous la tour. 
 
    Là, attaché à une chaise, ils forcèrent mon gosier avec un entonnoir et m’obligèrent à ingurgiter une grande quantité d’un mélange liquide et noirâtre, au goût amer de racines. Je compris vite qu’il s’agissait d’un vomitif, et j’eus l’impression que mes tripes s’évacuaient par ma bouche et mes selles qui avaient, elles aussi, été mises à contribution. Pendant trois jours, je n’avalais rien d’autre que ce produit infâme et j’eus l’impression que mes organes subissaient des torsions insupportables. Ils me détachèrent dès le deuxième jour et je ne pu que m’affaler au sol et ramper vers la paillasse. Plusieurs fois, des cris de douleur s’échappèrent de ma bouche mais la plupart du temps, l’épuisement m’empêchait d’émettre le moindre son. Je me déplaçais à minima pour éviter de stagner dans les mares de vomi, où se mélangeait le sang provenant de mon gosier écorché par ses flux et reflux. 
 
    
Quand mes bourreaux me considérèrent purgés, ils me conduisirent dans une salle d’eau ou ils me lavèrent. Ils me donnèrent une soupe que j’eus du mal à avaler, mais après quelques haut-le-cœur mon estomac la garda. Je pensais que mon épreuve était terminée et j’allais m’endormir, rasséréné, Quand on m’amena dans une grange. Je connaissais ce lieu. C’est celui où nous étions chargés d’interroger les témoins gênants et je compris que je n’en avais pas fini. Là, ils me posèrent maintes et maintes questions sur les lois qui régissent la ferme, la parole de Gaya, l’importance de notre combat, pour vérifier ma loyauté... J’étais tellement conditionné à y répondre depuis que j’avais trois ans que je me sortis de cette situation sans trop de difficulté. Le plus ardu fut la longueur du temps d’interrogatoire et le sentiment que tout cela n’était que tromperie, au vu du sort qu’ils avaient réservé à Coralie Rose. Je n’étais plus dupe de leur discours mais je devais le leur faire croire, ce que je réussis apparemment. 
 
    
Suite à cette nouvelle journée, j’atterris à l’infirmerie et je dormis enfin plusieurs heures. A mon réveil, le commandant Vainqueur, chef de mon groupe était au pied de mon lit. Il m’adressa un sourire et déclara : 
 
    
–Bienvenue de nouveau parmi nous, Mat. Demain, soit à l’heure pour l’entraînement. 
 
    
  
 
    Les jours suivants, je me consacrais entièrement à mes entraînements, puis ensuite à mes missions, prenant tous les dangers, récoltant des tableaux de chasse à faire pâlir mes supérieurs. Dans les mois qui suivirent, leur méfiance disparut : ils étaient trop sûrs du bien fondé de leur croyance et de leurs techniques d’embrigadement. Mais ils avaient omis un détail important qui avait fait basculer mon existence : l’amour et la tolérance. Je ne parlais jamais de ce que je gardais au fond de moi : ce que Coralie m’avait enseigné devait rester enfoui. Un jour où le doute m’assaillait, je me lançais dans le tatouage artisanal d’une rose fanée, dessinée sur mes pectoraux, afin de ne jamais oublier ce pourquoi je me levais chaque matin. 
 
      
 
    De par mes actes, je montais rapidement dans l’estime de la communauté et je gagnais une influence. 
 
      
 
    Le dirigeant de la communauté me reçut un matin, alors que je finissais mon entraînement, trempé de sueur et de plaies. Il me toisa longuement et me dit : 
 
    
–J’ai besoin d’hommes comme toi pour mon plan d’envergure. Je veux associer l’action de notre ferme aux fermes environnantes, et je veux m’appuyer sur ton intervention. 
 
      
 
    Je fus étonné d’apprendre qu’il y avait d’autres endroits comme celui-ci, même si finalement cela paraissait logique. Je me tus et je l’écoutais : 
 
    
–Mon homologue de la communauté la plus proche est assez méfiant à mon encontre. Je détiens des preuves de sa complicité dans leurs actions et il redoute ma trahison. Je dois lui montrer ma bonne volonté afin que nous puissions unir nos forces et mener une opération d’envergure contre le me gouvernements de plusieurs pays européens, en simultanée. J’aimerais que tu ailles lui amener le dossier reprenant les détails de l’opération. Ainsi, nous pourrons nous allier et frapper fort!
Je connais ton attachement à la ferme et à notre cause. Une fois l’action montée, je compte te nommer capitaine de l’une des opérations. 
 
    -Je serai digne de votre confiance, ajoutais-je sobrement. 
 
      
 
    Il me regarda dans les yeux et me dit : 
 
      
 
    -je n’en doute pas ! J’ai confiance en toi et si j’avais eu un fils, j’aurais aimé qu’il soit de ta trempe ! Allez, va faire ce pourquoi tu es né et préparé depuis des années. 
 
    
Je sortis en réprimant un sourire. Je sentais que j’allais enfin avoir la latitude d’agir. 
 
    Je me dirigeais vers mon dortoir et préparais mon arsenal. Le commandant Vainqueur me rejoignit et m’arrêta dans mon élan : 
 
    -aucune arme ! C’est la règle. Si les vigiles de leur ferme trouvent sur toi la moindre lame, ils te trucideront et cela se retournera contre nous. 
 
    Impassible, je hochais la tête. Il reprit : 
 
    -Tu as compris ? Cette mission est primordiale ! Si tu la réussis, la prochaine fois que nous nous verrons, nous nous parlerons d’égal à égal : tu auras le même rôle que moi ici. 
 
    J’esquissais un sourire destiné à rassurer Vainqueur, ce qui eut l’effet escompté. 
 
    Il me tapa vigoureusement sur l’omoplate et, surpris de cette marque d’affection pour le moins rare en ce lieu, je quittais le bâtiment. 
 
    Je devais parcourir la distance à pied et j’arrivais à destination dans l’après-midi. 
 
    Les gardes effectuèrent une fouille en règle mais ne touchèrent pas à la chemise contenant les documents, ayant été prévenu de son importance. Ils me soumirent à un interrogatoire afin de vérifier ma légitimité, puis je fus rapidement introduit dans le bureau du chef, qui s’avéra être une dirigeante. Je fus surpris de trouver une femme à la tête de cette communauté puis je me repris : la cruauté humaine n’a pas de sexe ni de frontière. 
 
    Elle était majestueuse, littéralement. Sa chevelure rousse flamboyante tombait en cascade sur ses épaules et son regard vert et profond semblait me sonder. Elle prit place dans un fauteuil et elle ne m’invita pas à m’asseoir. Je restais donc debout tout au long de notre échange. 
 
    Elle me posa elle aussi les questions protocolaires afin de vérifier mon identité et mes intentions. 
 
    Elle se détendit au fur et à mesure de mes réponses, souriant enfin. Elle m’expliqua dans un discours alambiqué que nous étions en train de changer le monde, de le purifier de la lie afin de laisser le pouvoir à Gaïa et ses serviteurs. Je hochais la tête et m’approchais d’elle pour lui délivrer le dossier. Au moment de le lui tendre, je lâchais la chemise et serrais son cou délicat. Son regard surpris la rendit plus humaine, plus vulnérable. Elle se débattit vainement et j’accompagnais l’étranglement d’un mouvement sec qui lui brisa les cervicales. 
 
    Mon action n’était pas terminée. Je devais déchaîner les passions et les envies de revanche afin de déclencher une guerre inter-sectes. 
 
    Je la déshabillais et la déposais dans une position qui suggérait un viol. Puis je ramassais la pochette de documents, pris un papier et un stylo et passais par la fenêtre afin de fuir, avant que les membres du collectif ne se doutent de quelque chose. 
 
      
 
    Je courrais, courrais à perdre haleine. Je ne m’arrêtais que pour reprendre mon souffle puis trouver un lieu où me terrer pendant un petit laps de temps. 
 
    Je me réfugiais dans un bosquet le temps de rédiger un mot : 
 
    Mr Jimenez, 
 
    Vous ne me connaissez pas mais votre sœur Coralie m’a parlé de vous. Elle est morte maintenant à cause d’une cause à laquelle elle ne croyait pas et qui lui faisait horreur. Ci-joint les documents qui peuvent la venger et je suis sur que vous saurez en faire bon usage. 
 
    Merci, 
 
    Mat. 
 
      
 
    Je postais l’enveloppe à la Peyrade, et je rajoutais le chiffre quatre vingt un, comme le département. 
 
    Je mettais tout mon espoir en cet homme que je ne connaissais pas, la confiance de Coralie Rose me suffisait. 
 
    Je m’approchais alors de la cabane où Coralie et moi nous terrions pour lire et échanger afin d’être aux premières loges quand les représailles commenceraient. Je n’ai aucun lieu où aller, aucun but maintenant que ma vengeance est accomplie. Je peux périr de leur main tant que je sais que ces lieux sont amenés à être démantelés et leurs dirigeants condamnés. Et si ce n’est pas le cas, je les poursuivrais un à un, jusqu’au dernier. 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    ÉCARTS DE CONDUITE 
 
    ISABELLE VILLAIN 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    21 décembre 2019 
 
      
 
    Plus que quelques jours avant Noël. Les guirlandes lumineuses clignotent à un rythme cadencé. Les chœurs de l’armée rouge résonnent dans tout l’appartement. Le temps des fleurs, l’air préféré de Caroline. Elle a pris l’habitude depuis des années d’écouter ce disque tout au long du mois de décembre. Les préparatifs sont nombreux pour le réveillon, et le temps presse. Sapin, crèche, biscuits à la cannelle, pain d’épices, décoration de la cheminée, achats de cadeaux. Manon et Lucas ne croient plus au père Noël depuis maintenant plusieurs années, mais cette fête demeure un moment particulier. Un moment de retrouvailles.  
 
    De bonheur et de partage.  
 
    Stéphane s’active en cuisine pour préparer un gratin. Caroline se prélasse dans un bain chaud. Les enfants regardent une série à la télévision. Une délicieuse soirée en perspective. C’est alors que le portable de Stéphane retentit. Un appel professionnel. Conscient que sa femme ne va pas être enchantée, il dresse une belle table, sort une bouteille de vin et écrit un petit mot dans l’espoir d’un pardon rapide. 
 
      
 
    J’ai accepté une course. Je rentre le plus vite possible. Mangez sans moi. Je t’aime. 
 
      
 
    Stéphane enfile son manteau et embrasse ses enfants tendrement.  
 
    — Soyez sages. Bon appétit. 
 
    Stéphane est chauffeur VTC. Après un licenciement et quelques mois de galère, il a décidé de se mettre à son compte. Toujours disponible à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Bien entendu, sa vie familiale en pâtit de temps en temps, mais il n’a pas le choix. Le seul salaire de sa femme ne suffit plus à boucler les fins de mois. Alors il enchaîne les trajets. La nuit et le week-end de préférence, car le tarif des courses est doublé. Et surtout, à une époque où la circulation dans Paris est devenue impossible, la nuit lui offre calme et sérénité. Des rues désertes. Sans camions. Sans travaux. Sans vélos zigzaguant entre les voitures. Il sait bien qu’il doit éviter quelques quartiers de la capitale réputés un peu « chauds » à partir d’une certaine heure, mais son véhicule est sécurisé, et il garde toujours une arme à proximité.  
 
      
 
    Juste au cas où. Plusieurs de ses collègues se sont fait agresser récemment, alors il demeure vigilant et choisit ses clients. Stéphane doit justement aller en récupérer un à Roissy. Terminal 2 E. Son vol arrive à 22 h 15. La règle est simple : ne jamais faire patienter un client, surtout après un long voyage. Il arrive à l’aéroport vers 22 h 30. Il sait désormais qu’entre le moment où un avion atterrit et celui où son client apparaît avec ses valises, il peut bien se passer une heure. Passerelle qui ne fonctionne pas. Attente interminable à la douane. Bagages qui sortent au compte-goutte…  
 
    Alors Stéphane passe le temps en discutant avec ses collègues, son portable en main, le nom de son voyageur inscrit en lettres capitales. M. BERNARD. 
 
      
 
    23 h 30 : M. Bernard pénètre enfin dans la voiture. Il est pressé. Il souhaite rentrer chez lui rapidement après un séjour professionnel éreintant à l’autre bout du monde. Stéphane est tendu. Il n’apprécie pas les personnes qui manquent de savoir vivre. Même pas un bonjour… Il accélère et en moins de trente minutes abandonne cet homme dépourvu de toute éducation devant la porte de son domicile. Pas un merci. Pas un pourboire. 55 euros pour deux heures de boulot, ce n’est pas cher payé. Il doit se refaire une petite santé rapidement avec une sortie de théâtre ou de restaurant. Direction le 9e arrondissement. À un feu rouge, une Austin Mini bleu métal flambant neuve est arrêtée. La conductrice est visiblement au téléphone. Une main sur le volant et l’autre positionnée contre son oreille. Mauvais point. Le feu passe au vert. La Mini ne démarre pas. Stéphane commence à s’impatienter. Trente secondes. Premier coup de klaxon. La jeune femme peaufine maintenant son maquillage dans le rétroviseur. Encore une dizaine de secondes.  
 
    Toujours rien.  
 
    La colère monte. Ses mâchoires se contractent. Deuxième coup de klaxon. Un peu plus appuyé. La conductrice baisse sa vitre et en sort un majeur éloquent. Démarrage en trombe. Stéphane ne le tolère pas. Ce doigt d’honneur est comme une gifle en pleine gueule. Mais pour qui se prend cette femme ? De quel droit l’insulte-t-elle de la sorte ? Qu’a-t-il fait pour mériter un tel mépris ?  
 
      
 
    Je ne vais pas me laisser faire.  
 
    Sa voix est menaçante. Son regard assombri par une haine soudaine. Il redémarre en plaquant son pied sur l’accélérateur. Un seul objectif : rattraper la conductrice. La Mini bleu métal n’a pas eu le temps d’aller bien loin, bloquée par un second feu rouge. Bénis soient les feux de signalisation non synchronisés. Stéphane se décale sur la gauche pour se ranger à ses côtés. Il klaxonne une troisième fois et lui demande d’un geste de la main d’abaisser sa vitre. La jeune femme le fixe effrontément en esquissant un sourire.  
 
    La vitre descend.  
 
    Leurs regards se croisent. C’est à cet instant que tout va s’accélérer. Stéphane se penche pour attraper son arme cachée sous son siège. Il la tient fermement dans sa main droite. Sa vitre se baisse à son tour, puis il la pointe en direction de sa cible. Cette dernière n’a pas le temps de réagir. L’action se déroule en une poignée de secondes. Une lueur d’effroi passe dans ses yeux hagards. Elle se raidit. Pétrifiée. Sans aucune hésitation, il vise et appuie sur la détente. Le coup part. La balle explose la tête de la propriétaire de la Mini. Stéphane laisse échapper un gémissement et démarre, pied au plancher. Les traits apaisés. Un sourire de satisfaction sur les lèvres.  
 
      
 
    Ma mère m’a toujours appris à être poli. Ça ne se fait pas de traiter les gens de la sorte. 
 
      
 
    Trente minutes plus tard, les pompiers et les voitures de police sont sur place. Les gyrophares bleutés tournoient en rythme sur le boulevard de Clichy. Le groupe Roche de la brigade criminelle est arrivé en premier sur les lieux. Le commandant est sur les nerfs. C’est le quatrième homicide en moins de dix jours. Toujours le même mode opératoire. La nuit. Une victime au volant. Une balle dans la tête. La vitre conducteur baissée. Aucun témoin. Il y a bien des caméras de surveillance qui montrent une berline noire se garer à côté du véhicule de la victime, mais rien d’exploitable. Il fait beaucoup trop sombre pour distinguer la plaque d’immatriculation. Le groupe Roche est impuissant. Quatre homicides en dix jours, sans aucune avancée. Cela va devenir très compliqué à justifier.  
 
      
 
    Le procureur et le préfet commencent à s’impatienter. Sans compter la presse et les chaînes d’info en continu qui en font des tonnes. Un criminel en plein Paris qui assassine au hasard d’une rue, au volant de sa voiture. Cela peut tomber sur n’importe qui. La panique s’empare de la capitale.  
 
      
 
    Stéphane arrive chez lui vers 2 heures du matin. Quatre courses à son compteur et une salope de moins sur terre. En rentrant à son domicile, tout est calme. Sa famille dort à poings fermés. Le sapin est toujours illuminé. Un restant de gratin dans le four. Il sourit. Petit passage dans la chambre de ses enfants pour les embrasser puis une bonne douche, les yeux fermés. Pour décompresser. Enfin le moment le plus attendu de la journée arrive. Il se faufile sous la couette. Bien au chaud. En sécurité. Il sent le corps de sa femme. Il lui effleure les cheveux tendrement. À cet instant, une envie irrésistible de lui faire l’amour le submerge. Mais il sait qu’il ne peut pas la réveiller. Caroline n’aime pas ça. Elle travaille tôt le lendemain. Alors il se retourne et ferme les yeux. Un peu frustré, mais heureux. 
 
      
 
    Au « Bastion », le nouveau QG de la brigade criminelle parisienne, situé désormais dans le quartier de la porte d’Asnières, le groupe Roche s’active. Ils n’ont plus le choix. Il faut mettre la main sur ce malade qui terrorise la capitale. Mais parvenir à identifier un tueur en série dépourvu de mobile, qui exécute de sang-froid ses cibles au hasard, est la chose la plus difficile. Les victimes n’ont aucun point en commun : deux femmes, deux hommes. Entre 30 et 65 ans. Parisiens ou banlieusards. Un cadre, une retraitée, une femme au foyer et un ouvrier. Des types de véhicules tous différents. Non franchement, le groupe est dans l’impasse. En visionnant une vidéo de surveillance pour la énième fois, le capitaine Venturi, procédurier sur l’affaire, semble enfin avoir trouvé un élément important. 
 
    — Regarde patron. Là, tu vois ? 
 
    Le commandant Roche ajuste ses lunettes. Il s’approche de l’écran d’ordinateur en fronçant les sourcils. 
 
    — Il descend sa vitre. La victime en fait autant. Il doit certainement lui poser une question. C’est comme ça qu’il l’incite à ouvrir sa fenêtre. Et là BAM ! 
 
    — On a de nouveaux plans pour les autres homicides ? 
 
    — Seulement pour deux. Le premier et le quatrième meurtre. Le mode opératoire est identique. Ils sont à un feu. Il se passe quelques instants. Les vitres se baissent et il tire. Puis il redémarre comme si de rien n’était. 
 
    — Mais pourquoi justement cette voiture ? Il doit certainement avoir un élément déclencheur pour un tel passage à l’acte. C’est incompréhensible. Il faut essayer de retrouver cette bagnole sur d’autres caméras. Paris en est truffé. Il faut bien que cela serve à quelque chose. Au boulot. Je veux des résultats d’ici ce soir. Inutile de vous dire qu’une nouvelle victime ne sera pas tolérée en haut lieu.  
 
      
 
    Roche fixe les écrans de télévision où les bandeaux des chaînes d’info défilent en continu. Toujours les mêmes phrases. Toujours les mêmes images. Les journalistes ne disposent d’aucune information alors ils remplissent avec du vide. Roche sourit tristement en se remémorant l’affaire Dupont de Ligonnès lorsque ce 11 octobre, toutes les chaînes ont interrompu leurs programmes pour annoncer que l’homme avait enfin été arrêté à l’aéroport de Glasgow en Écosse. Les empreintes digitales ne mentent jamais. Les journalistes ont passé la nuit entière à échanger sur le fait que le doute n’était plus permis sur l’identité du meurtrier. Le 12 octobre, la journée s’est écoulée à expliquer le pourquoi de leur erreur. Une chose est certaine. Cet homme va devoir commettre une faute. Car sinon, et ce malgré tous les progrès techniques de la scientifique, la police n’a aucune chance de l’appréhender.  
 
      
 
    Le lendemain matin, Stéphane prépare le petit déjeuner pour sa famille. Il est de très bonne humeur. Du chocolat au lait pour Manon et Lucas. Un café pour Caroline et des croissants chauds pour tout le monde.  
 
    — Tout est prêt, je pars faire des courses. 
 
    De retour chez lui vers 11 heures, Stéphane est passablement énervé en réalisant que le petit déjeuner est resté sur la table de la cuisine. Rien n’a été débarrassé. Les gosses sont certainement partis chez des copains et sa femme au travail. Ils pourraient au moins tout mettre dans le lave-vaisselle. Ils exagèrent. Une fois le ménage effectué, il s’installe confortablement dans son canapé et consulte les nouvelles.  
 
    Les pages sportives en premier, puis les faits divers.  
 
    Le tueur fou a encore frappé. Une quatrième victime mortellement blessée au volant de sa voiture. La panique envahit la capitale. 
 
      
 
    C’est tout ce qu’ils méritent… 
 
      
 
    Au « Bastion », c’est l’effervescence. Un témoin s’est enfin signalé. Il était en moto rue Houdon, une petite rue perpendiculaire au boulevard de Clichy. Arrêté à un feu. Il a parfaitement vu la Mini bleue qui ne démarrait pas. Le feu était passé au vert depuis presque une minute. Il a entendu plusieurs coups de klaxon. Il n’y avait que deux véhicules présents. Une Mini et une grosse berline noire aux vitres teintées. Un évènement a certainement provoqué ce passage à l’acte. Un évènement peut être anodin, mais qui a déclenché chez notre assassin une pulsion meurtrière.  
 
      
 
    Dans l’après-midi, un appel du commissariat du 14e est transmis aux hommes de Roche. Une femme, Mme Martel, est inquiète, car elle n’a plus de nouvelles de sa fille et de sa famille. Elle a reçu un coup de téléphone il y a une dizaine de jours lui annonçant qu’elle avait gagné un voyage aux Antilles grâce à sa société. Elle avait eu une sacrée chance. Les enfants rateraient l’école une toute petite semaine. L’occasion était trop belle. Mais depuis, rien. Ce n’est pas le genre de sa fille de la laisser ainsi sans nouvelles. Le capitaine Venturi, préoccupé par l’enquête en cours, pose quelques questions sans beaucoup de conviction. Cette disparition ne peut être considérée comme inquiétante.  
 
      
 
    Au même moment, le lieutenant Doyelle fait enfin une avancée significative dans l’enquête. Après plusieurs heures de visionnage, il a repéré la berline grâce à une caméra de surveillance située près de Montparnasse. Une fois clairement identifiée, il est désormais très facile de suivre son trajet dans tout Paris. Boulevard Pasteur. Avenue du Maine. Rue d’Alésia. Le véhicule s’arrête devant un immeuble de la rue de l’Amiral Mouchez dans le 14e. Grâce aux agrandissements, il est même possible d’évaluer la carrure du tueur. Un homme. Taille moyenne. Athlétique. On le voit nettement s’extraire de son véhicule et rentrer dans un bâtiment moderne. Trouver l’adresse du meurtrier n’est plus qu’un jeu d’enfant. 
 
    Vers 17 heures, un déploiement policier d’envergure pénètre à l’intérieur de l’immeuble. Une trentaine d’appartements sont à inspecter. Venturi jette un œil à tous les noms inscrits sur les boîtes aux lettres. Grâce à l’aide du gardien, Roche et ses hommes parviennent à en éliminer une vingtaine. Des femmes seules, des personnes âgées et des étudiants. Sur l’une d’entre elles, un nom saute immédiatement aux yeux de Doyelle : Martel/Garnier.  
 
    — Patron, venez voir. J’ai reçu un appel d’une femme cet après-midi. Elle s’appelait Martel, comme ici. Elle s’inquiétait de la disparition de sa fille et de sa famille.  
 
    Roche demande au gardien de les guider jusqu’au domicile des Garnier.  
 
    — Vous avez vu M. Garnier aujourd’hui ? 
 
    — Oui, il est rentré chez lui. Il travaille souvent de nuit. 
 
    — Il travaille dans quel domaine ? 
 
    — Il est chauffeur VTC. 
 
    — Vous connaissez son véhicule ? 
 
    — Oui bien sûr. C’est une Audi noire. Le modèle, je ne peux pas vous dire. Je n’y connais pas grand-chose en bagnole.  
 
      
 
    Hochement de tête. Le groupe Roche arrive au 4e étage. Fébrilement, le gardien pointe du doigt la porte de l’appartement et retourne en courant à sa loge, franchement pas rassuré par tout ce déploiement de policiers armés jusqu’aux dents.  
 
    Roche tambourine à la porte, pendant que ses hommes intiment l’ordre aux voisins de rester chez eux. État de vigilance maximum. 
 
    — M. Garnier ? Police.  
 
    Silence. 
 
    — M. Garnier ! Ouvrez, s’il vous plaît. C’est la police. 
 
    Un bruit de pas retentit dans le couloir. La porte s’entrouvre. Le visage cerné d’un homme d’une cinquantaine d’années leur fait face. Joues creusées et barbe grisonnante. 
 
    — Vous désirez ? 
 
    — Nous avons quelques questions à vous poser. 
 
    L’homme, un peu surpris, n’oppose aucune résistance et invite d’un petit geste de la main les policiers à rentrer. Fortement incommodés par l’odeur qui se dégage des lieux, ces derniers avancent, sur leurs gardes.  
 
    — Votre femme est là ? 
 
    — Bien sûr, elle est dans sa chambre. Elle se repose. 
 
    L’homme prononce cette phrase d’une voix étrange. Roche fronce les sourcils et d’un mouvement de tête imperceptible, demande à son lieutenant d’aller jeter un œil. 
 
    — Vos enfants sont aussi ici ? 
 
    — Oui bien entendu. Ce sont les vacances. Mais qu’est ce que tout ça signifie ? Je ne comprends rien du tout. 
 
      
 
    L’homme semble lucide.  
 
    Aucune hésitation dans ses propos.  
 
    Lorsque le lieutenant Doyelle s’introduit dans la chambre parentale, une nausée fulgurante lui soulève le cœur. Madame Garnier est allongée sur son lit, en position fœtale. Sa chemise de nuit, les draps ainsi que le tapis sont recouverts de sang séché. Caroline Garnier est morte, une balle en pleine poitrine. Il se dégage de cette pièce une odeur épouvantable. Le corps se trouve dans un état de décomposition avancé, et le décès doit remonter à au moins une dizaine de jours. Doyelle plaque une main sur sa bouche et étouffe un cri. Venturi arrive en courant. Face au cadavre de cette femme, il a un mouvement de recul. Un vent de panique se propage. Les enfants… Putain pas les enfants… En une fraction de seconde, Venturi se précipite dans leur chambre. Il ouvre la porte, allume la lumière. Il sent son estomac se retourner. Sa gorge se crispe dans un cri étouffé. Les corps de Manon et de Lucas sont étendus sur leurs lits. Les draps maculés de sang. Une balle en plein cœur.  
 
    Les hommes de Roche traversent le couloir pour regagner le salon. Livides. Traumatisés. Ils en ont pourtant vu des cadavres au cours de leur carrière. Ils ont fixé des scènes de crime insoutenables, mais ici dans cet appartement, l’horreur a atteint son paroxysme. 
 
    Garnier est immédiatement menotté sans opposer la moindre résistance. Son regard est dénué de toute expression. 
 
    — Je ne sais pas ce que vous me voulez, mais je dois avertir ma femme. Elle va s’inquiéter si elle ne me voit pas à la maison à son réveil. Vous pouvez me laisser au moins quelques instants afin que je prépare le goûter de mes enfants ? 
 
      
 
    Roche lui jette un regard stupéfait. Incompréhension. Dégoût. Effarement. Puis il l’embarque fermement par le bras et sans ménagement le pousse dans l’ascenseur. 
 
     Direction le « Bastion ». 
 
      
 
    Le lendemain, le groupe Roche ne s’est pas encore totalement remis de son intervention de la veille. Les policiers sont parvenus à reconstituer le puzzle à l’aide du témoignage de proches. Le 11 décembre, Caroline Garnier annonce à son mari qu’elle a gagné un voyage aux Antilles pour toute la famille. Le départ est prévu deux jours plus tard. Garnier refuse. Ils ne peuvent pas quitter Paris. Les enfants ont classe. Le ton monte. Caroline craque. Une énième dispute.  
 
      
 
    Elle lui dit qu’elle partira quand même et qu’à son retour, elle a la ferme intention de divorcer. Qu’elle ne le supporte plus. Manon et Lucas se rangent instantanément du côté de leur mère, traitant leur père de bolos. Un nouvel affront. L’affront de trop. Alors il va récupérer son arme cachée dans son tiroir, installe le silencieux et tire. Une fois. Les enfants, terrorisés, portent secours à leur mère qui vient de s’écrouler sur le sol. Il tire de nouveau. Une balle pour chacun. Puis, il transporte les corps dans leurs lits. Par la suite, et pendant les dix jours qui ont suivi, Garnier a agi comme si de rien n’était. Le cerveau en déroute.  
 
    Égaré dans un cauchemar sans fin, il leur préparait à manger, leur parlait, riait avec eux comme s’ils étaient encore de ce monde, près de lui. Comme s’ils formaient une véritable famille unie. Il travaillait la nuit, mais son état mental était sérieusement endommagé. Son cerveau n’était plus connecté à la réalité.  
 
      
 
    Alors, lorsqu’un conducteur commettait une erreur ou bien lui manquait de respect comme en le dépassant par la droite, en éprouvant de la difficulté à se garer, en prenant un couloir de bus pour éviter un bouchon ou bien en ne pas démarrant/démarrant pas assez rapidement au feu, il éliminait le problème.  
 
    Tout simplement.  
 
    Comme il avait supprimé sa femme. Comme il avait supprimé ses enfants. D’un simple tir à bout portant pour un simple écart de conduite.  
 
    


 
   
 
  

 QUE DU BONHEUR ! 
 
      
 
    CHRIS SIMON 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    Charlie pointa le nez vers le ciel. Il était heureux, non pas parce que le ciel était bleu, mais parce qu’il était amoureux. Il tira d’un petit coup sec la laisse de Frankie, un bouledogue anglais femelle de cinq mois, l’hélitreuilla d’un bras et entra dans le magasin “SUR LA TABLE”, libérant des effluves “d’Habit Rouge”. Un homme en imperméable, qui sortait au même moment, le déshabilla du regard. Charlie s’en amusa, fini les petites aventures, tu es amoureux, sa silhouette longiligne se faufila dans les rayons : cuisses, hanches et épaules saillaient sous la soie noire d’un costume Yoshi Yamamoto dégoté dans la boutique d’occasions Housing Works, 17ème rue. Il se contempla dans la vitrine. Brun, cheveux raides et épais, visage long, un héritage de son grand-père sicilien. Digne d’être aimé ! Il acheta une cocotte bleue Le Creuset et six couteaux Laguiole, bleus aussi. Il rénovait sa cuisine. Bleu et blanc. Il trouva la vendeuse agréable, très chignonnée, avec des yeux bleus qui n’avaient rien à voir avec le bleu auquel il pensait. Il badina avec elle, emporta son paquet et sortit, Frankie sous un bras, la cocotte sous l’autre. Il était amoureux. Le ciel était toujours bleu, sa cuisine serait turquoise et Tim arrivait ce soir.  
 
      
 
    Il posa Frankie sur le trottoir, respira. Mon Tim ! Ils marchèrent en direction de l’Est. Charlie, aérien, souriait aux passants ; Frankie reniflait le bitume, le pied des parcmètres et les bouches d’incendie. Tim arriverait avec son iPhone, son MacBook Air, ses jeans Dsquared2 et un petit bureau qu’il trimballait partout, parce que le meuble rentrait dans une voiture. Charlie ferait un bœuf bourguignon, ou une daube, oui, avec des carrés de polenta à la sauge ! Tim adorait la cuisine française et italienne. Ce serait parfait. Il mettrait des chandelles et le nouveau Pharrell Williams… Ensuite… Ensuite… Oh, L’amour ! Il se sentait si heureux, si chanceux. Il glissa un billet dans le gobelet du sans-abri qui faisait la manche devant le bureau de Poste, le mendiant inclina la tête et lui ouvrit la porte en grand, mais Charlie n’avait rien à y faire. L’amour de sa vie avait accepté de vivre avec lui. Il embrassa le sans-abri dont les cheveux sentaient la crasse et l’oignon ranci. Celui-ci s’essuya la joue et l’observa s’éloigner d’un pas léger avec son chien. Un bien vilain chien. Il secoua son gobelet en carton, vingt dollars, sûr, il boirait un coup à la santé du jeune homme et du vilain chien !  
 
    Charlie continua d’un pas plus rapide comme pour rejoindre son bonheur plus vite, Frankie adopta la cadence, cultivant une démarche de crapaud. 
 
      
 
    Il longea Prince Street jusqu’au bout, traversa Lafayette Street, Mulberry, Elisabeth et déboucha sur Bowery. Ses yeux noisette contemplèrent le dôme du Chrysler Building sous les reflets rouges du soleil couchant : un gigantesque rubis. Il tourna à gauche sur Rivington, passa la plus vieille synagogue de la ville sans croiser une âme. Le Lower East Side était bien plus calme que Soho. Il déboucha sur Chrystie Street. Une bourrasque fit tournoyer des petits paquets de feuilles mortes. Il voyagea un moment avec elles et décida de faire une halte pour Frankie au parc Sara D. Roosevelt, la nuit ne tomberait pas avant une demi-heure.  
 
      
 
    Frankie et Charlie empruntèrent une contre-allée, troublèrent deux écureuils qui déterraient un butin. L’enclos réservé aux chiens était vide. Charlie poussa la barrière, détacha la laisse, s’assit sur un banc et posa ses achats près de lui. La chienne s’installa sur son postérieur et le fixa. Une tache noire autour de l’œil gauche lui donnait un air bagarreur, il l’avait appelée Frankie à cause de ce côté mauvais garçon. Elle aimait bien Tim. Il se demandait si Frankie tomberait amoureuse un jour… Deux labradors noirs arrivèrent, elle jappa autour d’eux, les mordillant. Leur maître alluma une cigarette et s’accouda sur la rambarde de la clôture. 
 
      
 
    Du banc sur lequel il était assis, Charlie admirait les fenêtres des buildings qui s’éclairaient une à une. Il aimait la ville à cette heure quand elle s’illuminait, combattant la nuit, les fantômes, les cauchemars. New York devenait une fête, avec moins de voitures, et plus de taxis jaunes circulant comme ceux des manèges de Coney Island. Il était heureux. Il avait envie de le crier ou alors de le murmurer au creux de l’oreille de sa mère. Il se rappela que ce n’était pas possible. Il savait cependant au fond de son coeur qu’elle aurait aimé le voir ainsi… D’autres chiens arrivèrent. Il n’y avait personne qu’il connaissait de vue ce soir. C’est vrai qu’il venait depuis peu, depuis que Frankie était en âge de se promener. La nuit tomba vite, les chiens semblaient tous de la même couleur sauf ceux dont la robe était à dominance blanche comme Frankie. Il était temps de ne plus rêvasser. Il appela sa chienne, lui remit sa laisse et comme elle ne voulait pas partir, la tira sur quelques mètres avant qu’elle ne se souvienne tout à coup qu’elle avait quatre pattes.  
 
      
 
    Ils devaient se dépêcher à présent, Charlie avait un dîner à préparer. Ils coupèrent le parc en diagonale. Il voulait surprendre Tim. Lui dire combien il l’aimait, lui montrer surtout combien ils seraient heureux tous les deux…  
 
    Du parc, il apercevait déjà Forsyth Street. Il dépassa le panier de basket-ball déserté, les enfants du quartier devaient être à table. Il croisa un jeune homme. Il portait un jean trop large avec l’entre-jambe aux genoux. Oh, oh, oh, Charlie ! Vingt ans peut-être. Le baggy boy s’arrêta, pivota sur lui-même. Non, fini les petits extras. Charlie n’aimait pas ce style, trop High School. Le baggy boy se pencha, caressa Frankie, son pantalon tombant lui donnait une taille de nain. Frankie se laissa cajoler. Tu es amoureux, Charlie ! Son col rebiquait sur sa nuque, sa veste de survêtement moulait son torse, ses épaules. Frankie renifla le sol, Il se redressa. 
 
    — T’aimes les animaux ? 
 
    Il mit les mains dans ses poches de devant. Charlie croisa ses yeux en amande. 
 
    — Tu connais des gens qui ne les aiment pas ? 
 
    Il posa les mains sur ses hanches, laissant dépasser l’élastique de son slip, sourit. 
 
    — Mes voisins ! 
 
    Il était si près maintenant. Charlie prit Frankie sous le bras et avança d’un air décidé. Le baggie boy lui barra le passage. Une masse arriva sur lui, des étincelles, Frankie couina comme un jouet mécanique. Charlie ressentit une horrible douleur à l’œil. Il plongea son visage dans ses mains, releva la tête, ouvrit les yeux, le ciel était noir. Le baggy boy le plaqua au sol. 
 
    — J’vais t’défoncer ta tête, fagget ! 
 
    Il sentit trois coups de pompes lui rentrer dans les côtes, sa tête retomba sur un truc très dur et sonna comme une courge. Il ouvrit un oeil et s’aperçut qu’il avait heurté sa cocotte bleue. La main du baggy boy l’attrapa par le col, le hissa lentement. Charlie avait mal au crâne. Il s’inquiétait pour Frankie, la cherchait regardant désespérément autour de lui.  
 
    — Ça va PD ? Tu tiens le coup ?  
 
    Il l’entendit ricaner. 
 
    — T’es solide comme gonze ! 
 
    Le baggy boy s’immobilisa, il réfléchissait. Pas facile d’être original dans la bande. T’as cassé du PD, oui, mais comment tu l’as cassé ? Y’avait des règles à respecter. C’était primordial pour gagner des échelons ou des meufs.  
 
      
 
    Charlie cherchait son portable. Appuyer sur la touche T, scroll down, select... Le baggy boy lui attrapa la main et lui envoya une autre série de coups, dans les reins cette fois-ci.  À l’école, Charlie évitait les provocations, les bagarres. Il s’était toujours laissé taper, ça lui semblait plus facile de se rendre, de se montrer vaincu. Il se recroquevilla… Encore quelques minutes, et le baggy boy partirait vainqueur. Il fallait se protéger, tenir. 
 
    Le baggy boy lui flanqua une troisième volée de coups de pieds, c’était dur, douloureux.  Il détacha une chaîne anti-vol qu’il portait comme une ceinture. Les maillons s’entrechoquaient. Charlie revit sa mère… La boîte crânienne défoncée à coup de trousseau de clés, les croûtes de sang sur les tempes, la moquette à losanges, l’équipe de police de nuit, son beau-père menottes aux mains. Il roula sur lui-même, cherchant d’une main ses achats. 
 
    Tim l’attendrait, s’interrogerait… Il ne pouvait plus se laisser démolir, ce mec allait le laisser mort, ou à demi-mort, ce qui était pire… Sa mère avait succombé après trois jours de coma. Tim ! Il esquiva le premier coup de chaîne, sentit le plastique sous ses doigts, glissa une main à l’intérieur, fouilla frénétiquement. Merde, merde… Ses doigts sentirent le métal froid des lames, il agrippa le premier manche qui lui vint, rassembla toute son énergie, se hissa sur ses deux pieds, fonça sur son agresseur et lui planta la lame dans le corps. Le baggy boy laissa tomber la chaîne puis s’effondra ahanant.  
 
      
 
    Charlie observa autour de lui, ébahi. Il avait froid. Le corps saignait dans le noir, le couteau planté dans le ventre. Il n’y avait personne. Il reprit ses esprits, s’essuya le visage d’un revers de manche, s’approcha du baggy boy, le toucha du pied. Il était vivant, le fumier. Aller trouver la police ? Il avait la loi pour lui. Mais sans témoin ? Charlie lui balança un coup de pied dans la figure. Un PD en légitime défense, c’était comme si une pute venait se plaindre d’avoir été violée ! Il ne se sentait pas bien, avait un goût de sang sur la langue. Ce n’était pas le moment de faire un procès à la société. Sans témoin... son beau-père était libre aujourd’hui, libre de tabasser une autre femme. Frankie ! Il murmura son nom plusieurs fois. Rien. 
 
      
 
    Pour se donner du courage, il scruta le ciel de Manhattan. Quelqu’un jouait au softball, il entendait la balle rebondir à l’autre bout du parc. Il vida le sac de shopping et l’enfonça sur la tête du baggy boy resserrant les poignées l’une contre l’autre. Le baggy boy se débattait tellement qu’il dut s’asseoir sur lui et lui maintenir les jambes entre les siennes. Les soubresauts s’espacèrent. Charlie relâcha les poignées, le corps du baggy boy s’affaissa au sol. C’était laid, un mort. Il plongea une main dans le sac, geste qu’il avait l’habitude de faire pour ramasser les crottes de Frankie, saisit le manche du couteau et tira. La lame, sortant de la chair, lui donna envie de vomir. Il flanqua le couteau ensanglanté dans le sac, remballa rapidement la cocotte et les cinq autres Laguiole. Le baggy boy semblait dormir. 
 
    Il appela sa chienne à voix basse, chercha sous les voitures le long du parc. Il la trouva terrée sous un 4x4, la souleva, la serra dans ses bras et la caressa. Frankie lui lécha le nez. Cette marque d’affection lui permit de sortir de sa stupeur. Il la posa à terre près de la cocotte et fit sauter le cran de sécurité de la bouche d’incendie qui se trouvait à un mètre, dévissa la valve jusqu’à ce que l’eau jaillisse. Il reprit Frankie et ses achats sous les bras et considéra l’eau qui envahissait le trottoir et s’infiltrait sous les arbres, là, où il avait roulé le corps. 
 
      
 
    Quand il rentra chez lui, il se jeta dans les toilettes et vomit ce qu’il restait de son déjeuner. Il se rinça le visage, les mains tremblantes. Il avait un cocard comme Frankie, la lèvre supérieure fendue, il en avait même perdu un morceau. Il se déshabilla, son costume ruiné puait la merde, il réalisa qu’il avait chié dedans. Il se mit à sangloter, le fourra dans un sac et entra sous la douche. Le savon lui échappa des mains. Il le ramassa et ressentit en se baissant une drôle de douleur dans les côtes. Il faudrait aller voir un médecin. Il resta un moment sous l’eau, appuyé contre le carrelage, pensa à Tim. Il s’essuya, enfila un jean et un tee-shirt blanc, alla dans la cuisine. Il rinça les couteaux un à un, la cocotte. Aux lambeaux Yoshi Yamamoto, il ajouta l’emballage ensanglanté de ses achats et descendit le tout dans l’incinérateur de l’immeuble. 
 
      
 
    Il avait fait revenir la poitrine coupée en petits morceaux, un oignon haché, deux gousses d'ail et les clous de girofle. Il ouvrit la fenêtre de la cuisine et entendit une suite de sirènes et le brouhaha du trafic de East Houston Street. Il réserva un gros dé de boeuf cru pour Frankie et ajouta les morceaux de viande dans la cocotte. La chienne ronflait dans le salon comme un grand-père. Il éplucha les carottes puis ajouta le bouquet garni, quatre gousses d'ail en robe des champs, le zeste d'orange, les carottes, les olives et le persil. Il réduisit le feu et laissa mijoter puis entreprit de préparer la polenta.  
 
      
 
    Il déplia une table et deux chaises de jardin qu’il installa près des larges fenêtres de son studio. Il couvrit la table d’une nappe bleue, mit le couvert : des assiettes carrées et blanches, deux couteaux Laguiole. Il caressa Frankie, changea les couteaux. Changea la nappe. Il sortit deux paires de bougeoirs. Il choisit les nouveaux en laiton, larges et bas comme ceux utilisés pour les cierges. 
 
      
 
    Charlie ouvrit la porte, Tim était affalé sur son petit bureau, essoufflé, bras ballants et souriant. 
 
    — Tu aurais dû m’appeler. Je t’aurais donné un coup de main. 
 
    Tim remarqua ses blessures, se redressa. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? 
 
    — Rien, j’ai glissé dans la baignoire, sur le savon, il montra sa bouche, son arcade, le robinet ! Je crois que je me suis fêlé un truc ! 
 
    — Merde alors ! Un savon ! Tu ne bouges pas. Je monte mes affaires tout seul.  
 
    Tim descendit l’escalier à reculons en articulant les mots : Je t’aime. Ses taches de rousseur s’imprimèrent comme des étoiles dans la tête de Charlie qui, ébloui, contempla la main de Tim glisser sur la rampe jusqu’au rez-de-chaussée. Il ne se sentait pas capable d’attendre seul à l’intérieur. 
 
    Tim avait tout entreposé à l’entrée du studio : deux valises, un carton de bouquins et d’objets familiers, le petit bureau et une peinture. Un paysage d’hiver. Le New Hampshire ou le Connecticut. 
 
    Tim débroussailla ses cheveux avec trois doigts, sélectionna deux morceaux de Pharrell Williams sur son Iphone, lança la musique et prépara deux Aperol Spritz. 
 
    — J’ai eu un mal de chien à me garer. C’est truffé de pompiers. Une inondation ou un truc comme ça !  
 
    Tim leva son verre et le fit tinter contre celui de Charlie. 
 
    — Les meilleurs Aperol Spritz de la côte Est ! 
 
    Ils burent une gorgée. Tim lui fit un clin d’oeil à travers le verre et les glaçons, reposa son verre. 
 
    — Content d’être ici. 
 
    Tim serra son amant contre lui. Charlie abandonna tout son corps dans les bras de celui qu’il aimait et pour la première fois, sur Happy de Pharrell Williams, il pleura. Il enfouit ses larmes au creux de l’épaule de Tim et murmura :  
 
    — Je suis si heureux, tellement heureux ! 
 
    


 
   
 
  

 AMNESIE MEURTRIERE 
 
    NATHALIE MILLET 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Je me réveille dans ma voiture, arrêtée au bout d’une allée, au milieu de nulle part. 
 
    Je suis en pleine forêt, aucune voiture ni habitation aux alentours. Il fait nuit et froid, la température doit avoisiner zéro. Une douleur intense me traverse brutalement le crâne. Je me redresse tant bien que mal et je suis prise de nausées et de vertiges. J’ai mal partout, mes vêtements sont sales et déchirés, plein de terre et avec une tâche sombre dessus. Comment suis-je arrivée là ? Aucun souvenir, le noir total… 
 
      
 
    Je me rappelle mon prénom, Margaux, j’ai trente-quatre ans, je suis célibataire et je travaille comme kiné dans un cabinet créé il y a dix ans avec un ami d’enfance. 
 
      
 
    À la suite de son divorce récent, ma mère vit chez moi, dans ma maison située à Maule, le temps des travaux dans son nouvel appartement. Sportive, je m’entraîne dans une salle de fitness trois fois par semaine, j’ai également une passion pour la lecture. J’appartiens d’ailleurs à plusieurs groupes sur Facebook depuis plus de deux ans, et me suis lancée dans une page dédiée aux chroniques littéraires.  Cette passion m’a permis de faire de superbes rencontres littéraires et humaines. 
 
      
 
    Je me souviens soudain qu’hier, après avoir travaillé toute la journée dans mon cabinet médical, j’ai pris ma voiture pour me rendre chez Florence, ma meilleure amie. Ensuite… Le trou noir… Plus aucun souvenir… 
 
      
 
    Soudain, une lumière attire mon regard sur le plancher de la voiture. Au prix d’un énorme effort, j’attrape mon téléphone portable sur lequel je vois une dizaine de messages en absence, tous de ma mère, inquiète de ne pas m’avoir entendue rentrer alors qu’il est déjà trois heures du matin… Elle me demande si, finalement, j’ai décidé de rester dormir chez mon amie Florence chez qui je devais passer la soirée… Mais pourquoi aurais-je accepté de passer la soirée avec elle, et surtout d’y dormir, alors que nous étions en froid, elle et moi, depuis un mois, depuis que j’avais découvert qu’elle avait eu une liaison avec mon fiancé Hugo ?   
 
    Aucun souvenir de cette soirée, ni de comment je m’étais retrouvée là dans cet état. Je décide alors d’envoyer un sms à ma mère pour lui dire de ne pas s’inquiéter, et l’informer que je rentrerai demain en fin de matinée, mardi après-midi étant libre pour moi. 
 
      
 
    Encore dans un état second avec ce mal de crâne lancinant, je démarre la voiture à la recherche d’un endroit pour me poser, ne voulant pas effrayer ma mère, et éviter qu’elle ne me voie dans cet état, et surtout essayer d’y voir plus clair. Je devrais appeler la police et les prévenir, mais tout est tellement flou… Je préfère attendre que ma mémoire revienne et reprendre mes esprits avant. Sans réellement savoir où je vais, je roule pendant une vingtaine de minutes et me retrouve soudain sur le parking d’un motel. Je décide donc de m’y arrêter et réserve une chambre pour la nuit.  
 
      
 
    Le réceptionniste me demande, après m’avoir détaillée de haut en bas, si tout va bien. Ne sachant pas quoi lui répondre, je bafouille un oui et lui prends les clés qu’il me tend. Par chance, je garde toujours dans le coffre de ma voiture un sac de sport avec des vêtements de rechange, ainsi que des produits pour la douche après mes séances de fitness. Je m’en empare et me réfugie dans ma chambre. Je me débarrasse de tous mes vêtements et me précipite vers la salle de bain. Je tombe sur un miroir situé au-dessus du lavabo et là le choc... Je m’aperçois que ma lèvre est tuméfiée, je vois des traces de griffures sur mon visage, mon cou montre les traces d’une strangulation et je remarque également des bleus sur mes bras… Je comprends mieux la tête du réceptionniste... Je me rends sous la douche bien chaude.  
 
      
 
    Du sang se mêle à l’eau. Après une vingtaine de minutes, propre et détendue, je me sèche et m’habille avec mes affaires de rechange et range tous mes vêtements déchirés et souillés dans mon sac. Je m’assois au bord du lit. Je ressens des douleurs un peu partout, mon mal au crâne peine à disparaitre. J’essaie de me concentrer sur ma soirée mais toujours aucun souvenir. Moi qui note tout dans mon portable je m’en empare afin d’éplucher mes appels, mes sms… Je tombe sur un sms de Florence datant d’une semaine où elle me demandait de venir chez elle le 31 mars, donc hier soir, pour que l’on s’explique sur cette liaison et mettre nos différends de côté.  
 
    Et là, un flash… 
 
      
 
    Je me souviens m’être rendue en voiture jusqu’à sa petite maison située en bordure de forêt à Feucherolles, un village des Yvelines dans la région parisienne, à une vingtaine de kilomètres de l’endroit où ma mère et moi habitons. Je me rappelle également être arrivée chez elle en avance sur l’heure du rendez-vous, après une journée exténuante au cabinet avec des patients lourds médicalement. Je n’avais qu’une envie, rentrer chez moi et prendre un bon bain avec un bon thriller. Je me rappelle avoir pensé que je n’aurais jamais dû accepter ce dîner…                                  
 
    La mémoire semble revenir petit à petit… Florence habite une petite maison en meulière au bout d’une allée isolée. Elle avait décidé de s’installer là il y a un peu plus d’un an pour le calme.  
 
      
 
    La mémoire me revient maintenant tout à fait, c’est comme si j’y étais : Je sors de ma voiture et m’engage sur une allée de gravillons et je suis tout de suite étonnée par des cris que j’entends provenant de l’intérieur de sa maison. Florence n’est pas seule mais avec un homme. Et cette voix je l’ai immédiatement reconnue : Hugo mon ancien petit ami. Que pouvait-il faire là ce soir ? Florence ne pouvait quand même pas l’avoir invité sachant que je devais venir… Les cris s’intensifient, j’entends des bruits de verre cassé… J’accélère le pas et soudain plus rien, le silence… Je m’approche de la baie vitrée et je vois Florence allongée au sol, inerte avec une mare de sang près de sa tête. Hugo est debout face à elle… J’ai envie de crier mais aucun son ne sort… Je suis témoin du meurtre de mon amie par mon ex petit ami, mais pourquoi ? Je recule et fais tomber un pot de fleurs. Hugo se retourne et son regard croise le mien. Je ne le reconnais pas, il semble comme possédé.  
 
    Affolée, je me mets à courir et j’entends la porte de la maison s’ouvrir. 
 
    - « Ne te retourne pas, ne te retourne pas… » 
 
    J’entends ses pas se rapprocher et, malgré moi, je me retourne et me retrouve face à lui 
 
    - « Hugo non ! Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ? 
 
    - « Ta chère amie Florence me faisait chanter depuis notre liaison. Elle était obsédée et me voulait pour elle toute seule.  
 
    J’étais venu dans le seul but de lui dire que je voulais te reconquérir et que tu étais la femme de ma vie… Elle est devenue hystérique et s’est mise à me crier les pires horreurs puis m’a lancé un vase à la tête… » 
 
      
 
    Je le regarde mais ne vois aucune trace de sang sur son crâne… Comment Florence pouvait-elle prendre le dessus sur un homme de près de deux mètres et pesant plus de cent kilos ? 
 
      
 
    - « Mais pourquoi l’avoir tuée, Hugo ? Regarde-toi, tu aurais très bien pu la maîtriser et essayer de la raisonner !» 
 
      
 
    Et tout d’un coup, le même regard possédé que tout à l’heure. En une fraction de seconde, je me retrouve au sol avec Hugo sur moi, ses mains autour de mon cou. Je me défends du mieux que je peux, mais comment faire face à une telle montagne de muscles. Je vois mon heure arriver… Je me débats aussi férocement que je le peux mais Hugo est plus fort que moi. Un goût métallique me remplit la bouche, le nez… Je cherche de l’air, ma vision se trouble. Et puis le trou noir… Quand je commence à reprendre connaissance, impossible de me rappeler ce qu’il est advenu d’Hugo… 
 
      
 
    Des coups à la porte me ramènent pour de bon à la réalité. La police, prévenue par le réceptionniste, se trouve dans ma chambre. Un appel, hier soir, les a prévenus d’un double homicide non loin de l’hôtel, et le réceptionniste a fait le reste… Me voilà embarquée comme une criminelle au Commissariat de Saint Germain en Laye pour y être entendue. Je leur explique avoir vu mon amie étendue au sol, Hugo qui tente de m’étrangler puis le trou noir… Mon réveil dans la voiture et l’hôtel… En état de choc, j’avais préféré me poser dans un coin au calme avant de prévenir la police.  
 
    L’audition est de plus en plus tendue, je vois l’accusation de double homicide me tomber dessus… Je n’arrive plus à respirer, ma vision se trouble et je m’effondre… 
 
      
 
    Et là, une sonnerie stridente me fait revenir à moi… La sonnerie de mon téléphone… Il est sept heures, nous sommes le 31 mars, et mon agenda me rappelle mon dîner chez Florence ce soir à 21 heures… 
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    [1] G.O : Gentil Organisateur : employé d’un célèbre club de vacances, qui impose des activités ludiques et souvent profondément débilitantes. 
 
  
 
   
    [2] Buisson ardent : le Fraxinelle est une plante rare dans les Vosges. Elle n’a absolument rien à voir avec celui que croisa Moïse, excepté que la plante se couvre d’une substance inflammable pendant l’été, d’où son nom.  
 
  
 
   
    [3] Coke : il s’agit là du combustible. La drogue, c’est mal ! 
 
  
 
   
    [4] Oui ! La drogue, c’est mal ! 
 
  
 
   
    [5] Courçon : petite branche. 
 
  
 
   
    [6] Diptères : les mouches font partie de cette famille, réunissant plus de 100 000 espèces. 
 
  
 
   
    [7] : Scolytes : petits insectes xylophages se nourrissant généralement de bois mort, dont ils accélèrent la décomposition. 
 
  
 
   
    [8] Je suis vraiment désolée… traduit du Néerlandais. 
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